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; VOYAGE 

A SAINT-GÊRMAIN. 

À MADAME DE*** 



V o us, qui fixez fur vo$ brillantes tracei. 
Les Ris badins, les Amours ingënus , 
Et qui pourriez , par de nouvelles grâces , 
Mieux que Pfychë Temporter fur Vénus ; 
. Vous que le Dieu du goût e'claire , 
Obtenez-moi^ de lui Theureux talent de plaire. 
Jadis il infpira Chapelle & Bachaumont : 
De leur Voyage on veut que je prenne le ton ; 
Ils ont un naturel qui ne s*imite guère ; 
Mais fi ma plume eft moins légère, 
Mon Voyage éft aufli moins long. 

Ces deux hommes inimitables fe feroîent . 
fans doute furpafles , s'ils vous euffent adref- 
fé. Madame, Jes riens charmans qui les 
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ont rendus célèbres. Je n'ai pas le génie 
cle ces Meffièurs; mais j'écris fous les yeux* 
de la plus jolie femme de Paris , à la plus 
fcelle femme de la Cour. Combien la beauté 
& les grâces n'ont-elles pas créé de talens ! 
dans cette confiance , je commence ma nar- 
ration. 

Les gens aimables avec qui je fuis venu 
ici , ayant fait une am^ple provifion de 
gaieté & de philofophie, avec ces balots 
légers , nous fortimes de Paris par le Cours» 

Jadis c'étoît le rendez-vous 
De nos Coquettes les plus vaines s 
De nos Prudes les plus humaines , 
De nos jeunes Gens les plus fous* 
Ceft-là qu'en dépit des jaloux. 
Qui Te jettoient à la traverfe , 
Il fe faifoit , aux yeux de tous , 
Vn difcret & tendre commerce 
De regards Ôc de billets doux. . 
J.es bruyans États de Cytherc 
S'y tenoient fur la fin du jour : 
De tous les Frères de l'Amour 
Il n'y manquoit que le Myftere. 
Mais aujourd'hui que nos Beautés *. 
<■ Brillantes d'appas empruntés, 
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Comme ces faux oifeauxqui craignent la lanûcrt , 
Dhs que TAdre du jour a fini U carrière » 

Dans un jardin bien reflerré. 
De treillages rempli , de maifons entouré | 

Dans une eipece de volière i 

Od jamais nul zépViir entra ^ 

Vont , au fortir de TOpéra » 

Refpirer Tambre & la pouifiere; 

On ne rencontre plus au Courff 

Que des fociétés obCcuret 
De tendres amitiés, de fideUes arooucif 

Et d^afTez mauââdes figures* 

L'heure n'étolt pas Ëiyorable ponr y 
trouver beaucoup de ces grotefques* Un 
hommt 9 qui nous parut trVs-content de lui- 
même, gefficuloit, grimaçoit & parloit feul* 
Je voulus pirier que c'étoit ce qu'on appelle 
un Poëte, Un autre , pâle & rêveur mar- 
choit à pas lents: il avoit tout-à-fait Tair 
de ces ainans malheureux d'autrefois. Le 
vieux Marquis & la jeune Marquife de . « • # 
fe promenoient en fllence dans un vieux car« 
rofTe. C'étoit fans doute pour la famé de 
l'un , plutôt que pour le plaifu: de rautre* Cc^ 

Aiv 
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infipides perfonnages furent auffitôt oubfiés 
qu'apperçus. 

En parlant de vous , Madame , en vous 
défifant , en vous regrettant , nous nous 
trouvâmes fur le pont de Neuilly. Je re- 
marquai à gauche une maifon peu remar- 
quable par elle-même, & je m écriai: 

Je vais cet agréable Heu , 
Ces bords rians , cette terraffc , 
Où' Courtin, la farre & Chaulieu, 
Loin des fots & des gens en place > 
Penfant beaucoup , écrivant peu , 
Plaifantoient , railloient avec grâce , 
Et faifoîent des Vers pUins de feu. ^ . 

Enfans d'Arlftipe & d'Horace , 
Dans la faine morale in(lruits , 
Du Portique ils cueîUoient les fruits : 
Couronnés àes fleurs du Parnlffe • 
Ils rëpandoient à pleines mains 
Un fel rare , dont quelques grains 
Euffent rempli de jaloufie 
Les plus aimables des Romains» 
.Et tous ces gens contemporains 
D'AIcibiade & d'Afpafie. 
Ils puifoient dans la Poéde 
Ce ne£lar par elle inventé j 
Le goût, l'efprit, T urbanité 
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Leur fervoient la feule ambroîTie 

Qui doaoe. l'immortalité. 

Phifofophes fans vanité, . ; 

Bea^x-Efprits fans, «rivalité , 

Entre F étude & la .pai;cffe , 

Dans les bras de \a volupté,- • 

Ih zyoïent plûcé la Sageffe. 

Où trouver encor dans Paris 

Des moeurs & des talens femblables ? 

Il n'eft que trop, de Beaux-Efprits : 

Mab qu'il eft pçu de .gens aimables l 



Je me fends pénétré. Madame, d*un cer. 
-tain ïefpeô , qui tenbjt un peu de l'ido- 
lâtrie pour cet ancien temple des Mufes. 
Si , au Weu âe Madatae de • • . • , vous 
cu/Sez prcfidé à ces ip/fteres, Gnide & 
Paphos n'en auroient pas eu pour qui 
i'euffe eu plus de dévotion; & j'y au rois 
été en Pèlerinage plutôt qu'à Nànterre , oîi 
nous arrivâmes un moment après. L'Abbé 
avec ce ton moitié dévot , moitié profane 
que vous lui connoiffex, vint à fon tour 
à s'écrier; 

Ceft dans ces agréables Plaines, 
Sur ces Coteaux du Ciel cbéris, « 
A y 
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Que U Patronne de Paris 

A mérite tant- de nettY^itte» • 

Aujourd'hui dans !« Paf^adis» 

Genevieye,«enr ce Hetif '€lrâm|)êfre » 

Quenouille «n mitîn ^ méitoit Jadis 

Dévotemtnt fes hi<)Ut^s pantre: 

De la laine -de fés brebis : 

Elle filoit là fes hafbits; 

l5e la jfeune & fimple Bergère » 

LUnhoceifce tioit les jours. 



Mais tidtt^ Voici à Rttel'.ce fut la cte- 
meure dTiiftdes pkis grands Mirtiftf es que k 
fraiice ait eti. Souffre*,' Madame, que je 
change ^e ?t(>ri poilr parlet de lui, 

Richelieu f d'un égal courage^ 
Sçut lancer*ie tonnerre , & conjurer Torage : 
Il étendit fur tout fes regards pénétrans; 
11 domina Ton Maître» il abaifla les Grands, 
il arrêta le vol de l'Aigle impériale ; 
Il cnldvii les Art!s d'une main- libérale : 
Mais, fur ce grand théâtre, où je le yois monté,. 
Evoquant la vengeance , & refpirant la haine. 
Son inélexîfile 4ttreté 

$. trop en&Bglanté la fcènc. 



Je Voyages^ it 

Croyez-vous , Madame, qtre cet faomme 
immortel ait pu goûter un infiant de bon- 
heur dans toute fa vie? Je n'oferoîs me 
vanter d'être heureux ^mais je ne chai^erois 
pas maa obCcurité-^ ma liberté , mon loîfir » 
mes douces occupations contre fa pourpre » 
ion miniflere^ fon génie même* 

Il fut haï , craint , enyîé : 
De fatrîile grandeur Timagc m*îiiiportuiit| 
Il a fervi la Gloire & la Fortune » 
Je fei^ TAmour & rAmiti^. 
L* Amour, dans la faîfon^de plaire 9 
Ed le premier befoin du cœur : 
Sa flamme yi^e & pafTagere 
L'épure mieux que la colère 
D'une Duègne ou d*un GouTemeur: 
L'Amitié, toujours néceflàfre, 
Donne un feu plus foible en chaleur» . . 
Mais âudi plus fort en lumière } 
"Et qui perd la faveur du Frère » 
N^efl confolé que par la Sœur : 
Voilà le feul itinéraire 
De h Sage(fe & du Bonheur. 
Vainement un nouveau Stoïque f^ » 
Sur les bords du Lac lielvétîque , 

♦)M. TrcmcMft. 

Avi 
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Traite comme un brûlant poifon 
Tout penchant tendre & (ynipathique » <^ 

Et nous ordonne la rajfbn, 
" Comme" H feroit un Niircotiqué. 
, Réglez j dit-il, Vos^moUvèmens » - - ' \ 

, De. vous-même fendez-vous maîtr^^^ î t 

Eh ! qui de nous put jamaii, être, . " , - ♦ '- 

L*arhitre de fes fentimens ? . - :■ 

Croit-îl , un £pi£lete en main » 

Avec un Traité de Morale , . 

Analyfer le doéur huhiain. 

Comme il fait une eau ' n)inéraîe ? , 

Il veut que j fuyant tout appyi > , 

Chacun fe luffife" à foi-inême ; , 

MaiJ Ta Natu'ire , à ce blafph'ême," * 

Soulevé fon cœur contre lui. ! 

L^Homme ne vit que dans autrui f 

Et n^exifte qu'autant qu'il aime. 

f 

Sur cette- matière je ne taris' point. Heu^ 
reufément pQur.vbus , Madame, roilà 
St. Germain , qui me remet dans la route < 

dont je m'étois fi fort écarté. 

C'eft ici (*) que Jacques-Second > / 

Sans Minières & fan$,,Maîti:effe * , l| 

Le matin alloit à U MefTe , , i 

(•) Saint-Germain en Laye. . « \ 
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£t le foîr altoit au Sermon. 
Cependant Theuireiix Hamilton* 
. IJlçm d'enjouement & de; fineffe ,. 
Sçavoit trouver dans te canton, ' 
Taptôt'les rWes du Permefle* 
Et tantôt celles du Lignon. " ' '•* - 

JJ )o\ffih le goCit aji génie ^ ^ ..., 

Il n'eut point' la' fotte manie 
D'écrire po.ur fe faire un nom, 
E^ ne quitta jamais le ton 
Delà ni eilfeufe compagnie. 
Sans doute , à Tombre "de ces Soîf , 
Sur-tout * dans ces routes fecrettes , 
Sous ce tilleul que, j'apperçois. 
Il verioit rêver quelquefois 
Avec un livre & des tablettes. 
Que cet air îtals , voluptueux , "^ ^^ 
Cette lumière prefqu'obfcure , ' ** 

Ce défordre majeftueux. 
Ce fitence de la Nature , ' 
Me font bien fentjr l'impodure j . , f - 
De ces ornemens failueux , . 
De ces plaifirs tumultueux,' 
Qu'à forcé d'art on fe procure ! 

Au milieu de cette forêt, je me r«pré- 
fentai la demeure du Silence , il me paroîc 
auffi digne d'être perfonnifié, queleSom-; 
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tneil & tant d'autres à qui les Poètes ont 
fait cet honneur. S'il eft un démon du 
bruit , pourquoi le filence n'auroii-il pas 
un génie? à tout hafard je lui adreflerai 
cette prière : . * . 

Silence , frère du Repos « 
Habitant de la foHtude , r 

Ami des Arts & de l'Etude » 
Qui fuis la pourpre & les faifceaux ! 
Toi , .par qiii le Sage fe venge , 
Des Critiques , des Cabaleurs , 
Des*Ignorans & des RaUteurs! 
Reçois cet Hymne à ta louange , 
Et mepréferves» en échange « 
Du commerce des grands Parleurs» 
Quand notre oreille eft affligée 
Par de froids & bruyans difcoursi^ 
Ceft par toi qu^elle ^ (bulagëe; 
Quand la raifon eft outragée , 
Ceft à toi feul qu'elle a recours* 
Après avoir', par la parole y 
Amufé le fot Genre Humain » 
La Science toujours frivole , 
Et le Bel-Efprit toujours vain , 
Privés du renom qui s'envole « 
Vont fe repofer dans ton fein. 
Tu peins les amoureufes âanunM 
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Mleivr que les plus galans pfopos | 
Les plus ingénieux bons roots 
Ne valent pas tes ^grammes; 
Tu. eonferves l*hônneur des Femmes» 
Et tu tiens lieu d*efprit aux Soti« 

En fortant de la Forêt âe St. Germam i 
nous crûmes entrer dans la Vallée de '^empé. 
Un Speâacle , tel que lldylle n'en a peut» 
erre jamais peint de plus agréable , s'offrit 
à notre vue: c'étoit un lendeittoin de noces; 
c'étoit THymèn payfan , rÀmour berger, 
}a ;oie naïve ; c'étoit une Fête vraiment 
Tuftique , bien préférable à celle de nos 
Opéra. 

Toi qui , vfaî , rîant fit facile » 
Peignis des Fêtes fous roUAseau » 
Tytire enflant fon chaluhieau , 
Eglé danfant â*un pas agile. 
Et Silcfne fur un tonneau î 
Teniers, viens tracer ce taMeau: 
La Nature , k ton art docile , 
Senbloit naître fdus too pinceau* 

VtCfor trois jours Reine du Hameau ^ 
Ayant un bouquet potu: parure » 
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Pour couronne un petit chapeau. 
Qui fe perdoit dans fa coëfFure , 
Pour trône un {lege de verdure y 
Et pour dais un humble arbriiTeau » 
La jeune Epoufe. de la veille , 
Tout à la fois pale & vermeille , 
Avoit encor Tair ëtonné j 
Et tout enfemble hcureufe & fage y 
LaWoit lire fur fon vifage 
Le plaifir qù*eUe avoit donné. 
Sa , {implicite la décore 
Mieux que le plus riche appareil ; 
Son Epoux la regarde encore , 
Ivre d'amour & de fommeil. 
Son bonheur haiflant fe déploie 
Sur fon front noir 6c radieux; 
Et le Dieu qui ferme fes yeux « 
N*en a point éclipfé la joie. 
Autour d'eux formant un ballet , 
Tous les Amours de ces contrées » 
Les Grâces en petit corfet , . 
Les Ris avec leur air follet, 
De l'Hymen portent les livrées: 
Des Céladons & des Aftrées 
Danfent au fon du flageolet. 
Voyez-les , dans leur joie extrême y 
Aller, revenir, fe croifer : 
L'un d'eux , à la Brune qu'il aime , 
En paffant , ravit un baifer. , ; 
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Contre un larcin qu'elle pardonne 

La Belle s'arme de rigueur, 

£t bien vite, au fond de Ton coeur 

Cache le plaifir qu'il lui donne» 

Qui s*en feroit jamais douté > 

Que ces Bergers pufient connoitre 

La pudeur & la volupté ? 

Pour finir ce groupe champêtre. 

Quelques Vieillards (ont k côté» 

Qui , dans leur cœur » fentant renaitrft 

Dt% étincelles de gaité , 

Comme en hiver on voit paroître 

Quelques heures d'un jour d'été « 

Racontent ce quUls ont été , 

Oubliant qu'ils vont ceiTer d'être. 

Nous futrves tous tetités de prendre \t 
pannetiere & h houlette. Ceft avec des 
idées fî douces que nous arrivâmes à • • . • 
Il me refte à vous rendre compte , Madame ^ 
de la vie que nous menons ici. 

Dans les Etats d'une Beauté » 
Qui n'eft ni coquette ni prude ; 
Dans un Château peu -^équenté» 
Et dont l'abord eft aifez rude , 
Mais d'où l'oeil eft au loin porré 
Sur une rare multitude 
D'objets pleins de variété , 
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Logent TAmitié , la Gaîté , 
La Franchife, la Liberté* 
Exempts de foios , dMpquiétude » 
Ici nous goûtons aujourd'hui 
La retraite fans folitude» 
Avec le repos fans ennui. 
Nous confacrons les matinées 
Aux Arts , au loifir ftudieux : 
'De mille riens ingénieux 
Nous fç^vons remplir nos journées i 
Qui font fagement terminées 
Par des foupers délicieux. 
La chère eft fimple & délicate; 
Il ne faut, pour plaire à Cornus* 
Ni le. luxe de LucuUus « 
Ni le régime d'Hipocrate. 
Minerve eft auprès de Momus ; 
Et (i nous admettons Socrate » 
Epicure n'eft point exclus. 
Sur toutes fortes de chapitres 
Nous tenons de joyeux propos ; 
Sans refpe£); des rangs ni des titres i 
En dépit des mortiers, des mitres» 
Nous faifons le procès aux Sots. 
Nous parlons de tout fans myllere» 
Et de tout ce que Ton a dit , 
Ou de rOIympe , ou de Cythere » 
Sur le mérite fans crédit, 
Ou la faveur héréditaire : 



\ 
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Quand Ventretîen fe refroidit» 
Il n*eft rieû que Ton voulût taire. 
Enfin , dans ce riant réjour , 
Les plaifirs régnent tout le jour; 
Eux feuls habitent ces retraites : 
J*excepte les peines fecrettes 
Que pourroit y caufer l* Amour. 

* Voilà , Madame, une peinture fidelle ie 
notre vie champêtre ; venez en augmenter 
les douceurs , en les partageant ; vener 
écouter nos Eglogues; venez fixer toute 
notre attention fur cette belle terraffe , d'oii 
l'on croit voir toute la Nature. Nous y 
y verrions ce qu'elle a fait de plus aimable 
& de plus fèdoifant 9 fi nous avions le boa* 
heur de vous y pofleder. 

LETTRE 

D£ MM. Desmahis et MargencT, 
A M. DE Voltaire. 

Deux bons amis , Monfîeur , qui , re- 
venus de la gloire , de la fortune & des 
belles, jouiffent, dans le fein du rcp^s. 
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des charmes de leur liberté ; deux ^tres 
fenfibles, qui, faifant leur bonheur des 
Lettres que vous avez enrichies , & des 
Arts que vous avez éclairés , font plus 
touchés d'une larme , que des intérêts puif^ 
fans qui agitent le monde ; deux Hommes , 
enfin, aflez heureux pour être indépen- 
dans , fe font pourtant un devoir de vous 
adreffer leurs vœux dans des jours où le 
menfonge ne laifTe gueres de place à la 
yérité. 

Tandis qUè , comjpofant fans peiner 
Mille Vers fans facilité , 
Quelque Bel-Efprit apprêté 
Décore du nom de Mécène 
QuelquMgnorant accrédité, 
£t prodigue celui d^Hélene 
A quelque Belle fans beauté ; 
Tandis que , d'un œil intrépide , 
Lorgnant quelque Folle infipide , 
Que d*un rire faux & ftupide , ^ 
Accompagnant tout ce qu'il dit. 
Et portant haut fa tête vide, 
Chez Gerbaut ,^ Dulac ou Zaïde , 
Quelque Fat acheté à crédit 
Son mérite le plus folide. 
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Tandis que tout cela , & mille atitres 
folies fe paffem à Paris & à Verfailles, 
nous , plus fages & plus finceres , nous 
vous fouhaitons les années de Sophocle, 
dont vous poffédex le génie , & la famé 
d'Anacréon , dont vous avex les grâces. 
Voilà quels font nos défirs : à ces fouhait» 
nous en Joignons un autre ;c'eft que , malgré 
tout ce qu'on dit de votre délicieufe re- 
traite , & malgré les peintures charmantes 
que vous en faites vous-même , vous reve- 
niez vivre , avec vos anciens Amis , au 
milieu d'une Nation que vous avez ins- 
truite. On nous avoit flatté, il y a quelque 

remps , de l'ç/pérance 4e vou5 revoir, 
t 

Caché dans unç épaî^Te nue, 
Et parcourant ce Qlobe avec rapiditët 
Le Menfonge , dit-pn , trouva la Vérité » 

Qui * comme on fçait, eft toujours nue; 

Elle e/l confiante » ingénue ; 

Il eft plein de témérité. 

De cette rencontre imprévue » 

Naquit une Divinité • 

Qui , dans le monde , eft fort connuet 

Cette Keme des Curieux» 
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Couverte d'oreilles & d*yeux , 
Ce Démon inquiet , qui préfide aux nouvelles » 
Ce Phantôme léger , dont les pieds ont des ailes» 

Et dont la trompette a cent voix , 
Qui fçait tout , qui dit tout , qui publie à la fois 9 

Et nos amours « Ôc nos querelles , 
Et ]es revers honteux , & les brillans exploits » 

Et les aventures des Belles ; 
La Renommée, enfin .«.. à tous les Beaux-Efpnts • 
Comme à tous ceux qui fe piquent de l'être , 

Avoit annoncé que leur Maître 

AUoit revenir à Paris. 

Si vous aviez été témoin du tumulte 
& de rembarras 

De ces petits Aréopages, 
Où l^on voit préfîder quelqu'antîquç Beauté f 
Qui y raiTemblant de petits Perfonnages , 

Recueillant de petits fu^Frages , 
Et s^appefantiflant fur de petits Ouvrages 9 

X^roit dié^er les Arrêts de la poftérité , 

Vous n*autiez pu vous empêcher de 

rire. Croiriezrvous même que la Seâe, 

, qu'on appelle ici des PhilofQphes , en a 

tremUé?Car, énfia^vous êtes leur maître 

en &çon de raifonner , comme en celle de 
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I'fentîn Ce n'eft pas qu'ils ne prétendent 
fecouer le joug. Quoi qu'il en foit, nous 
qui fçavons nos Philofophes par cœur , nous 
ne fommes plus dupes de leur fageffe , ni 
de leurs lumières ; nous n'ayons , dans la 
plupan de leurs Ecrits, 

Trouvé que de vieilles maximes « 
Qu*on prife plus que l'on ne doit; 
£t chez eux, que des Fous fublimesy 
Qui font plus Cots que Ton ne croit» 

AuiB , comme vous pouvez penferj 
avons-nous abandonne la Seûe & les Sec- 
taires pour qu.el<\ues Hommes aimables « 
. qui reffemblem à ceux que Catule appelle 
Venuflioresy en parlant des Amis de Lesbie; 
I Vous jugez' que ces . honnêtes - gens - là 
|. doivent fe remontrer auffi chez quelque 
Lesbie moderne : ou* , enfin , Monfieur ; 
il ÙLUi en revenir à ces jolis êtres pleins 
de caprices , & 'pleins de charmes i 
quitté à nous conibkr; par notre inconf* 
tance , de ce que nous -garde leur légèreté.' 
En effet, n'eft^ce. pas affez que la te»:;. 
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drefle dure autant que le plaifir ? Chanlieu ^ ^ 
avoit raiibn. 



RÉPONSE 
DE M. DE Voltaire^ 

Aînfi Baçhaumont & Chapelle 
Ecrivoient dans le bon vieux temps» 
Et leurs {impies amufemens 
Ont rendu leur gloire immortelle. 
Occupés d*un heureux loifir , 
Eloignés de s*en faire accroire, 
Ils n*ont cherché que le plaifir ^ 
£t font au Temple de mémoire. 
Vous avez leur art enchanteur 
D*embelUr une bagatelle: 
Ils vous ont fervi de modelle y 
Et vous auriez été le leur* 

Mais ils ecrivoient au gros Gourmand ; 
au Buveur Brouflln , avec lequel ils fou- 
poient; &vous n'écrivez, Meffieurs, qu'à 
un Philofophe qui cultive (la terre. Je finis, 
comme Virgile commença , par les Géor- 
giques; voilà tout ce que j'avois de commun 

avec 



i& Voyages, ij 

arec Iu5. J*y ajoute encore que les Horaces 
de nos jours m'écrivent de très-jolis Vers. 

Souvertei-vous qu'Horace fit un voyage 
vers Naples , où il rencontra ce Virgile , 
qui , difoit-îl , étoit un très-bon homme. 
Je fuis bon homme auflî ; mais ce n'eft pas 
affez pour de Beaux -Efprîts de Paris, 8c 
il faudroit quelque chofe de mieux pour 
vous faire entreprendre le voyage des 
Alpes , qui h*eft pas fi plai'ant que celui 
d*Horace, notre devancier. 

Je croîs que , malgré les mauvais livres 
qui pleuyent, il y a encore dans Paris 
affez de goClt , pour que les Commis de 
la Poûe n'ignorent pas la demeure des 
gens de votre cfpèce ; vous ne jn'avez pas~ 
donné d'adreffe. Je préfente , à tout hafard, 
tnes obéiffances très-humbles à mes deux 
Coi^freres. Le Gentilhomme ordinaire du 
Roi eft doublement mon Camarade ; car 
le Roi m'a confervé mon bi'evet ; mais le 
Dieu des Vers m'a ôté le Tien. Rien de fi 
trifte qu'un Poëte Vétéran : Nunc itaqui. 
6» Verfus& cctUTS ludicra^V. S. Mais j*aiina 

Tome II. B 
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paffionnément \qs Vers , quand on en fait 
comme vous. Je me borne à vous lire, 
& à vous, dire combien je vous aime 
tous deux. 



LETTRE 
VM Af. Arrouet a Af. l'Abbè 

DE CHAULlEl/i 

Ecrite de Suîly^ 

A vous PAnacrëon du Temple; 

A vous, le Sage fi vanté. 

Qui nous prêchez la volupté 

Par vos Vers & par votre exempfôj 

Vous , dont le luth délicieux ,, 

Quand la goutte au lit vous condamne , 

Rend des fons auffi gracieux 

Que quand vous chantez la Tocane , 

Aflis à la Table des Dieux i 

Je vous écris, Monfieur, du féjour du 

monde le plus aimable , fi je n*y étois pas 

exilé, & dans' lequel il ne me manque , 

- pour ^tre parfaîtement heureux , que Isi 
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liberté d'en" pouvoir fortir. Ceft îcî que 
Chapelle a demeuré deux ans de fuite ; mais * 
il n'y étoit pas par ordre du Roi. Je vou- 
drois bien qu'il eut laiffé dans ce Château 
un peu de (on génie \ cela accommoderoic 
hien un hommo qui veut vous écrire ; mais , 
comme on afTure qu'il vous l'a laiffé tout 
entier , j'ai été obligé de recourir à luhp 
même. 

Et dans une tour affez fombrc 
Du Château qu'habita jadis 
Le plus badin des Beaux- Efprîts » 
Un beau foir Révoquai Ton ombrCr 
Aux Déités des f ombres Vieux » 
Je ne ûs point de facri/jce, % 
Comme eût fait un Prêtre des Dieux « 
Ou quelque vieille Pythoniffe : 
Il n'y faut pas tant de façon ; 
Pour une ombre aimable & légère p 
Ceft bien affez d'une Chanfon , 
Et c'eft tout ce que je puis faire. 
En Im-promptu je lui dis donc : 
Hé ! de grâce , M* Chapelle^ 
Quittez le manoir de Pluton 
Pour un Rimeur qui vous appelle t 
Mais non : fur la Voûte éternelle 
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Les Dieux vous ont reçu , dît-on y 
Et vous ont mis entre Apollon , 
Et le fils joufflu de Semfele. 
Du haut de ce divin Canton , 
Defcendez donc , M, Chapeliç* 
Cette fomi iere Oraifon , 
Dans la Demeure fortunée, 
Reçut quelque approbation: 
Car , enfin , quoique mal tournée y 
Elle étoit Eaite en votre nom 
Chapelle , en ce moment-là donc, 
M*apparut par la cheminée : 
Je fus bientôt , k fon approche , 
Saifi d'un mouvement divin i 
Car il avoit fa Lyre en main , 
Et fon Qafiendy dans fa poche. 
11 s'appuyoit far Bachaumont , 
Dont il fe fervit pour fécond 
pans le récit de ce Voyage > 
^ Qui , du plus charmant badinage 
^ £(l la plus charmante leçon. 

Je vou$ dirai pourtant en confidence; 
& fi la poûe ne pie preflbit , je vous le 
rimerois : ce Bachaupiont-là n'eft pas trop 
content de Chapelle. Il fe plaint qu'après 
;ivoir fo«s deux travaillé aux mêmes Ou- 
yragçs » Chapelle lui a volç la moitiç de 
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la réputatioTi qui lui appartenoît. Il pré- 
tend que c eft à tort que le nom de fon 
Compagnon a étouflFé le fien : car c'eft mai , 
me dit-il tout bas à l'oreille , qui ai fait les 
plus jolies chofesdu Voyage , & entr'aatres: 

Sous ce berceau qu*Ainour exprès, &c« 

Mais il ne s'agît pas ici de rendre juftice 
à ces deux MefSeurs ; il fuffit de vous dire 
que )e m'adreffai à Chapelle , pour lui dc- 
xnander comme il s'y prenoit autrefois daii% 
le monde « 

Pour chanter toujours far fa Lyrt 
Ces Vers aVCês» ces Vers coulans» 
De la Nature heureux enfans. 
Où l'Art ne trouve rien à ^iie, 
L'Amour, me dit-il, & le Vin 
Autrefois me firent connoître 
Les grâces de cet Art divin : 
Puis à Chaulieu l'épicurien 
Je fervis quelque temps de maître j 
Il faut q\x9 Chaulieu foit le tien. 

B ii) 
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Ê P I T R E 

D'UN PERE A SON FILS- 

SUR 

L E S V O y A G E $. 



Junfin j libre du joug quî captive Tenfancc, * 
Mon Fils , tu vas. jouir des droits de ta naiflance j 
Ton ame va penfer, & ton cœur s'échaufFcr : 
Du choc des paflions puiffe-t-il triompher ! 
Par elles l'homme cft tout, s*ilfçait, dèsfa jeuneflê, • 
Modérer les tranfports de leur fougueufe ivreffej 
Si, loin d'en être efclave , il fçaît les dominer : 
Pout calmer leur fureur, il faut lés enchaîner. 

Mais , dans l'art de les vaincre où pouvoir nou* 
iftilruire ? 
Et comment les dompter fans vouloir les'dëtruîre ? 
Ce monde nous apprend, fous leur joug onéreux^ 
Jufqu'où peut fe courber un Homme vertueux j 
Et c*eft en parcourant l'Europe policée , 
Que, daD« Tame d'un Cz^, la Sageflfe eft paATée. 
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Leirold cUmat du Nord , en Tes vades dëferts» 
Voyoitjes Habitans végéter d^ns les ferf .• 
Flétris par rignûrance & par la barbarie » 
Des Sauvages fans mœurs erroient dans la Ruflie ; 
Le Fanatlfme affreux , la Superftition « 
Prenoient le nom façré de la Religion» 
Ï.Cclave de Ces fens , ignorant fa nobleffe , 
L'Homme sy dégradait, rampoit dans la baflefle; 
£t de Tes payions fuivant l*ardent tranfport , 
Ne connoifîbit de loi , que la loi 4^ plus fort...* 
Pierre paroit , bientôt tout change , tout profperej 
II quitte Tes £tats , & lui-même s*éclaire , 
Obferve des Mortels > ici-J>as répandus , 
Les ufages, les mœurs, les loix & les vertus; 
Embrâfe Pétersbourg des feux de Ton génie» 
Et fait naître foudaia des hommes en Ruflie* 

Tropfouvent aveuglés par nos préventions.» 
Nous n'eûimoDs que nous 6c nos opinions* 
Tout bouillant de valeur , fenfible , mais volage , 
Xe François , des Humains , croit être le plus fage: 
Qu*il voyage , & bientôt il verra fur fes pas 
Des talens, des vertus qu*i} ne connoiflbit pas» 

Près de ces bords rivauy , où de fiers Infulaire^ 
Fieuriflènt a Tabri de leurs >loix populaires ; 
Où le Chef balancé par fes propres Sujets , 
N'ayant que le pouvoir de verfer des bienfaits^ 
Vexit en vain abufer de ce pouvoir augu((ef 

Bit 
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Et cefle d'être maître en ceffant d'être jufte ; 
Dans Albion, enfin, malgré nos préjugés^ 
Combien de nos défauts fe trouvent corrigés! 
Là , bientôt le François , changeant de caraôere , 
Voit fixer fon humeur, & frivole & légère: 
L'ame aifément s'y prête aux penfers rigoureux , 
On s'y fait un cœur mâle , où le fort^rigoureux 
Veut en vain par (es coups exciter un murmure, 
L'Anglois fçait & fouffrir & dompter la Nature : 
Trop heureux s'il bornoit un ftoïcifme outré ! 
Le Sage, en fa vertu , doit être modéré. 
Ne formons point nos coeurs fur celui des Tartares: 
En voulant être grands , craignons d'être barbares* 
Et jamais nq portons la noble fermeté 
Jufqu'au coupable excès de la férocité. 

Quelquefois elle règne au bord de îa Tamîfe : 
Âh ! crains que dans ton ame elle ne foitadmift* 
La cruauté n'eft pas le vice des grands coeurs : 
Sur la mort d'un Rival Céfar verfa des pleurs. 

Dans cet humble Pays qui voit naître le Rhône; 
Ou la fimplicité femble établir fon trône ; 
Où , fans être altérée à la fuite des ans , 
La Nature paroît encor dans fon printemps » 
Va de l'Helvétien honorer la vaillance; 
Fais paffer dans tes mœurs fa paifible innocence ; 
Ne plains pas fon état, voyant fa pauvreté; 
lAon Fils , il sQi ibe\ire4x , il eft en libçrt^» 
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Que )*aîme à contempler T^conome Bata^e , 
Secouant Crt lourds fers, accédant d'être efclave» 
Dans fon noble commerce heureux & refpefté , 
Et par fes Tyrans même en Monarque traité ! 
O Pierre ! ô mon Héros l tu lui dois la viâotre* 
Oui , peut-être fans lui , Châtie eûtterni (a gloire j 
Mais indruit à Sasdam , tu fçus à Pultava 
Ranimer j^$ lauriers âécris devant Narva« . 

Pgr-tout> fous quelqu Vpe^Ia Vertu s*eil montrée: 
Pour la trouver, mon Fils, fouille chaque Contrée; 
Du grave Caftillan fuis le flegme orgueilleux» 
G^rde-toi de languir dans fon repos honteux ; 
Mais que dans (es vertus il devienne ton guide : 
Son ame efl généreufe , & Ton cceur intrépide* 

Le bon fens du Germain doit mûrir ta raifon ; 
Qu'il s'honore, à fon gré, des Chiffres du Blafon: 
Sur des titres plus (urs établis ta noblefTe : 
Qu'importe les Ayeux » fi l'on n'a la fagelTe l 

Où trouver un Mortel fans vice & fans erreurs i 
L'Aufonicn G tendre, & iî doux en fes mœurs, 
£^ quelquefois barbare , & de fa jalouiie , 
Dans des torrens de fang éteint la frénéfie. 

Par les portraits naïfe de fes rîans tableaux , 
Thalie , en badinant , corrige nos défauts. 
Un poignard à la main ♦ Taltiere Melpomen« 

Bv 



54 Recueil amufant 

Inftruit rhomme par l'homme ; & montrant fur la 

fcàne 
Da feu des paflions les funeftes effets, 
Elle en purge nos coeurs, & fufpend leurs progrès* 
Du Théâtre , ce Monde eft la parfaite image , 
Et l'exemple du vice eft l'école du Sage. 
Tantôt rObfervateur rit de l'Ambitieux , 
Des tourmens d'Harpagon , desvœux^e l'Envieux; 
Et tantôt dëteftant leurs projets & leurs crimes , 
Il frémit des défauts dont ils font les viftimes. 

-; Crgins pourtant d*approcher, fi tu cherches des 

mœurs , 
Le féjour faftueux des ferviles grandeurs : 
Crains le poifon fubtil de l'air qu'on y refpire ; 
C'eft-Ià que l'intérêt a fondé fon empire , 
Que l'intrigue affervie au vice triomphant. 
Met un prix au menfonge , & s'élève en rampant. 
'Les Grands & leurs Flatteurs , chacun y di(fimule : 
On y pardonne tout , hors le feul ridicule ; 
Et le Sage entraîné dans ces lieux corrompus^ 
Avec fa liberté , perd bientôt fes vertus, 

O Vertu ! Non , les Cours ne font point ton afile; 
Tu choifis , loin du fafte , un abri plus tranquille : 
Le crime a peu d'attraits où la Nature agit , 
Et l'innocence règne où le luxe eft profcrit. 
Va chercher le bonheur & la paix fous le chaume ; 
Dans la fimplicité vois la grandeur de l'homme i ' 
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Brave le préjugé , qui , f.er en Tes erreurs » 
Imprime la bafTeiTe à Tafîle des mœurs. 
Avec des hommes vils ne crains point de defcendre; 
C'ed chez le peuple feul que Tame peut s'étendre : 
Avec lui confondu, le plus grand de nosRob 
Apprit , mieux qu^à \a Cour , à (aire aimer fes lois* 
Henri dut à ce Peuple » au malheur Calutaire » 
La tendre humanité qui Ten rendit le Père» 

. De cette humanité favoure les plaifirs 
£t puifTent, ô mon fils, fe borner tes deHri 
Au bonheur d'adoucir les maux de ton femblable ! ' 
Prête à tous les Humains une main fecourable : 
Tout Mortel eft ton frère ; 8c s'il eft malheureux » 
Dès-lors il a des droits far un cœur généreux I 
Périffe l'être dur dontl'ame eft infenfible : 
Le cruel u'eft pas Komme > il eft un monftre hofw 

rible 
Que les Cieux en courroux fur h terre ont Jeté 9 
£t qui trouve fes maux dans fa férocité. 
Mon fils , en parcourant les diverfes contrées , 
Tu les verras en proie à des erreurs facrées» 
Par un culte bizarre honorer l'Immortel , 
£t d'un encens impur profaner fon AuteU 
A leur impiété garde-toi de te rendre ; 
Plains leur égarement fans t'y laifler furprendre ; 
N'abandonne Jamais la foi de tes Ayeux > 
Leur culte eft le feul vrai , le feul digne des Cieux# 

Dans tes courfes, enfin , apprends que la Patrie 
B vj 
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T'enchaîne à îes deftins» a des droits fur ta vie: 
Il eft beau de périr en défendant fes Loix : 
Péris donc, s*il le faut , obéis à tes Rois..... 
Que dis-je ! le François leur doit bien plus encore : 
Ceft peu de les fervir , il faut qu'il les adore. 
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LE 'VILLAGEOIS 

PHILOSOPHE. 



Mit N F I N , )^ai découvert un PhïïofoplTe y un Sage y 
Un Sage par Tes mœurs, de non en beaux difcours^ 
£t qui , riche en plaiiirs , en vertus, plein de jours , 
Tranfmet à fes enfans le bonheur en partage. 
Mon Zadig à la main , je marchois au hafard 
Vers ce vignoble heureux > dont la pente infenfibl^ 
Vous conduit par degrés fur le verd boulevard' 
Qui borde le cana\ de la Loire paifibler 
A mes yeux fe perdok un coteau fortuné • 
OUvet \ lieu charmant & par-tout couronné 
De bofquets, de châteaux & de vergers fertiles» 
Que baignent du Loiret les flots purs & tranquilles^ 
Je laiffois loin de moi la fameufe Cité 
Par nos preux Chevaliers & la Pucelle Jeanne * 
Sauvée heureufement de la race Ânglicanne. 
J'allois, riant d'Ogul , occupé d^Aftarté. • . « 
L*orage me furprend : je vois une cabane 
Que femble protéger un' antique Platane j 
J'y cours , j'arrive j j'entre : o fpeÔade touchant l 
Sur de la paille fraîche un Vieillard vénérable 
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£ft Iç premier objet qui me frappe. A Tinftant 
Une Femme courbée , & non moins refpeûable , 
M'offre un (îege , & de fruits garniiTant une table : 
«( Mon Fils , dit-elle » au moins ce fera de bon cœur ( 
Repofez-vous d'abord ; permettez que j'effuie t 
Près du feu , votre habit qu*a pénétré la pluie : 
Nos enfans vont tantôt revenir du labeur ; 

Que mon Colas fera bien aife 

Que vous nous ayiez préféré. »♦ ►- 
Senfible à cet accueil , le recevant en gré , 
Du Vieillard étendu je rapproche ma chaife 5 « 
•^ Mon brave homme , lui dis-je , eh bien ! qu'avez- 

vous donc ? 
Vous paroiflez dormir : fouf&ez-vous ? M. , non ; 
f^ôp , Dieu merci; mais • . • • c'eft qu'on eft un peu 

malade 
De quatre-vingt-quinze ans, quoiqu*on fe porte bien. 
J'ai travaillé long-temps; (i je ne fais plus rien, 
Ce n'ed que depuis peu H prépare une falade » 
Aline ! & va chercher du vin doux & du lait, ) 

Vous excuferez , s'il vous plaît ; 
Elle a quatre-vingts ans, la pauvre Ménagère. 

Dame l elle n'eft plus fi légère ! 

On ne peut être après avoir été. ^ 
^ L'ami , vous jouiffez d'un repos acheté 
Chèrement , n'eft-ce pas ? .- Sans vouloir de^ 

louanges » 
Ce repos , je l'avoue , eft affez mërité. 
J'ai coupé bien des bleds, j'ai Fait bien des vendanges! 
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Enfin je fus content ; le calme, la gaîtë , 
Voilà ce qui me fait tranquillement dcfccndre 
Ou m*attendent , je crois , mes Pères , mes Amîs , 
Mes Amis que j*aimai toujours d'amour fi tendre! 

Oui , dans ce doux efpoir , je vis 

Sans triftes foins » &. fans ennuis. . • • 
*- Sans ennuis \ ra'éci'iai-je : ah l je ne puis com^ 

prendre 
Qu'on paffe fans ennuis tout le jour dans un lit » 
Rêvant , fouffrant î .- Ici le bon homme fourit ; 
Il fouleve, en tremblant , fa tête augufte & b^che» 

Et s'appuyant fur une planche , 
Que devant lui foutient uij cordon renoua ; 
^ Vous croyez donc que je m*ennuie ? 
Si j*avois épuifé les plaifirs de la vie , 
Pris du bon temps , couru , veillé , joué. 
Je m'ennuierois ; mais > Dieu , dit-il, en foît Iqu^ ! 
Je me fuîs bien gardé d'une telle folîe : 
Paifible Cafanîer , dans cet heureux féjour » 
J*ai goûté bonnement le plaifir de chaque âge : 
Jeune , j'eus des Amis ; homme , je fis l'amour ; 
( En t«ut honneur au moins ) rends-moi ce téin<»* 

gnage , 
Aline ! il t'en fou vient! une fois en ménage» 

Sont bientôt venus les enfans : 
Pour élever cela, faut- il pas être fage? 

Et puis les étâbliffemens ? 
Mes enfans , Dieu merci, font l'honneur du village. 
»* Combien eo avez-vous , bon Père ! cinq ou fix ? 
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^ Le Cîel à cinquante ans m'en avoît donné dix f 
Tous forts , bien faits , laborieux ; les filles 

£toient » ma foi , des plus gentilles : 

Tous les Dimanches )e les vois 
Avec leurs Als céans, qui connoifTent ma voix; . 
Tous m'aiment , tous me font des careiTes tinceres. 
Cette chaumière eft pleine & de fœurs & de frères. 
Joyeux , s'entr'aimant bien , âcmoi , je m'ennuierois! 

OH non , MonHeur , cela n'eft pas poiTible ! 
^ Il n'eil de malheureux que le cœur infenftble 
A des plài5rs û purs , & dont vous jouiiTçz. 
Il eft vrai ; mais enfin / (ix jours tous font laifTés 
Bien longs , à mon avis ] Sous ce toit trop paifible, 
A quoi penfer alors ? ^ A mes plaiiirs pafTés ; 
J'ai fait un peu de bien , j'y fonge > c'eftaffcz. 
Faut-il tout dire ? Ouî« vous allez m*en croire» 

Ajputa-t-il d'un ton badin, 

J'ai toujours bu de fort bojn vin , 
Et ce fouvenir-là réjouit ma mémoire. 
. Mais à propos de boire > 
Notre Moitié refte-t-ell« en chemin ? 
Kon; la voici , ^ c'eft bien la meilleure des femmes* 

Tenez , je l'aime toujours bien ; 

Cependant ce n'efl encor rien ,. 
Rien de ce que j'aimois quand nous nous époufames! 
Oh ! le bon temps ! je ne demande au Ciel 
Que d'en garder toujours l'heureufe fouvenance* 
.-I Fort bien, mon Ami; mais & la mort qui s'avance } 
i-i La mort ! ai-je oublié que }'étois né morteU 
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i ïl faut finir, puifqu'on commence* — 

' -. Des biens prêts d'échapper ont-ils quelques appas^ 
-4 Mes eirfans , après moi , n*en iouiront-ils pas? 

^ Ceft-là toute votre efpërance? 

^ J^efpere encore en la clémence 
Du Di^eu dont les bienfaits me rendirent hçurem î 
Je le crains, mais fans peur : voyez U récompenf» 
Qu*il m*a déjà donnée cet objet de mes vœux » 
Ma femme, qui bientôt me fermera les /eux» 
£t que je vais attendre avec impatience 

Au Séjour des Cœurs vertueux ; 

^ Et d'où vous vient tant d'éloquence ? 
Sage Vieillard, lui dis-je, en lui ferrant les mainst 
U levé au Ciel les yeux , après un long filence. . • • 
Tout don nous vient d'en-haut « dit- il , & les Hi»* 

mains 
Me paroiffent Viet\ fo\$ de vanter leur icîence. 
Le plus habile , hélas ! que fçait-il ? prefque rien. 
Je fçais bien moins encor; mais depuis ma jeunefl* 
Jufqaes aux derniers jours de ma lente vieillefle * 

J'ai recherché l'homme de bien : 
, I-a Nature , le Vrai , la célefte Sagefle 
Furent toujours polir moi le plus doux entretien* 

Oh ! combien fous le verd Platane 
Que mes mains ont planté devant cette cabane y 

Combien avec notre Pafteur » 
' Ce Patriarche du Village, 

Combien avec le bon Seigneur , 
Qui venoit du Château s^aAcQU fous mon ombragef 
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Nous caufions des moyens d'arriver au bonheur, 
£t de femer de fleurs notre pèlerinage ! 

Aînfi parloit ce Neftor : Ton grand fens > 
Un air plein de candeur , majeflueux , afïablc y 
CommuniquoiKln charme inexprimable 

A fes difcours vrais & touchans. 
Sa Femme afTife > auprès de nous , k table » 
Comme lui-même étoit encore aimable 
Malgré les outrages du temps. 
Enfin, après ces doux momenSy 
Je les quittai, ces bonnes gens; 
Mais ce fut pour chanter Tafile mémorable 
Où la philofophîe étoit (i raifonnable : 
PuilTent mes Vers comme eux paroitre intérefTans» 
£t comme eux réunir les grâces au bon Cens ! 

Tar M. jB^RCNG^IU 
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LE PÊCHER, 

FABLE. 



JuN Ton Pays nul n*eft Prophète» 
PâS même Saint. En Perfe étoift 
Un Jardinier qui yifitq^t 
Des vergers dont , la veille , il avoit fait emplette : 

Dans un recoin il trouva par hafard 
Un Pêcher tout honteux , né uns doute en cachette» 

Et c^ui fembloit végéter à l'écart. 
Un Pêcher 1 Ciel l un atbce abhorré d'âge en âgo 

Chez les Perfans. Le Jardinier, je crois. 
S'il eût été Chrétien , Couéain fur fon vifag9 

E '.t fait un grand fîgne de croix : 
^!ais il étoit Payen ; il jura : quelle audace* 

Cria-t-il ! quoi ! vil Sauvageon ! 
Arbufte empoifonné ! tu viens montrer ta facft 
Vans cet enclos , y verfer ton poifon } 
A l'indant , qu'on m'en débarralTe $ 
Que la hache s'apprête à m'en faire raifon* 
. Le Pêcher , à cette menace , 
De toutes fes feuilles tremblant , 
S'humilie, Redemande grâce: 
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Bon Jardinier , dit-il , mon crime eft grand : 
Je confeffe mes torts ; mais {oyez moins févere. 

Ne pourrai-je vous attendrir: 
Me traiter, moi, (i jeune , avec tant de colère ! 
A peine fuis-je né , faut-il déjà mourir ? 
Laifïez-moi vivre ici , j'y tiens fi peu de place : 
Sans nuire à mes voiGns , je vivrai dans mon coin ; 
Je retiendrai mes branches avec foin j 
J'empêcherai , pour prendre moins d'efpace » 
Que RM racine , enfin , n'aille trop loin : 
Souffrez , hélas ! que je demeure , 
Et que je meure 
Où je fuis né. 
Survient un Etranger, curieux Perfonnagtff 
PourchalTant des fecrets de rivage en rivages 

Pour la rançon dej' Arbre condamné , 
Il offre de l'argent, & l'on conclut fans peine : 
Au premier mot , l'Arbre eft lâché | 
On fait teu jours fort bon marché 
D'un meuble inutile, ou qui gêne. ' 
Avec fon arbre empaqueté , 
Le Voyageur fait voile vers la France : 
Il arrive ; & bientôt , dans un lieu de plaifance » 

Voilà le Pêcher tranfplanté. 
Il prend , grandit, fleurit , Ôc les fruits de paroitre : 
La Pêche , enfin , mûrit : ah ! le beau fruit , dit-on ! 
Quel teint, quelle fraîcheur I heureux l'arbre & le 
Maître i 
.Voila > ma foi, fi le fruit eji efl bon » 



î 



de Voyages. 45! 

Le Roi des Arbres .... Qu*il profpere ! 
Çà » dit le Maître > il en eft temps enfin ; 
Voyons {\ ce Pêcher conferve fon venin 
Au fein d'une terre étrançjere. - 
Il fait Teffai ; fur qui ? Je n'en fçais rien ; 
Ou fur un homme ou fut un chien , 
Lequel de; deux n'importe guère ; 
La Pèche , enfin , à qui Tofa manger 
Donna du plaifîr fans danger. 
Le bruit en eft femé : quoi! fi bonne & iî bellel 
C'eft un prodige : on court foir & matin; 
Toujours ambaiTade nouvelle. 
Heureux qui peut> dans un feftin , 
£iv offrir une au moins , tant chétive foit^ellf ! 
L'arbre , dès-lors » eft bien pallifadé , 
BienarroCé, bien choyé, bien gardé. 
Et Ton craint encoce Tefcalaée. 
On tremble à chaque inÛBnt : s'il éto'it k l'étroit! 
S'il avoicfoif! Ah! s'il étoit malade! 

Au mois d'Août on craint qu'il n'ait froid. 
Cet Arbre , enfin , qu'en Perfe on humilie , 
Cher à la France, eft par- tout propagé. 

Tel acquiert des vertus en quittant fa Patrie , 
Qui n'eût été qvi*un fpt , s'il n'eût pas voyagé. 

Far M. Imbert. 
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L'ANE VOYAGEUR, 

FABLE. 
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'U temps que les bêtes lifoient , 
( Ce temps eft plus voifin du nôtre qu*on ne penfe ) 
Un Ane ayoit appris qu^aux gens qui vojageoient 

Le Ciel accordoit la fcience. 
Le voilà cheminant » & par monts & par vaux , 

Trottant , courant d*un pas agile » 

Toujours en des fentiers nouveaux. 
Ou vas-tu, dit un Bœuf qui trouva l'Imbëcile? 

Je voyage • -. • • Toi ? Pourquoi non ? 

Les voyages font l'homme habile. 

Tais-toi f mon pauvre aliboron , 
Reprit le Bœuf , ton erreur eft extrême : 
Si tu n'obferves pas, fi tu ne réfléchis. 
Que te fervira-t-il de changer de Pays ? 

Tel qui n*a que deux pieds , a voyagé de même* 
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LE VOYAGE MANQUÉ. 

BILLET. 



jHLbjurant ma douce parefTe* 
J*alIois voyager avec toi^ 
Mais mon cœur reprend fa foiblefTe: 
Adieu « tu partiras (ans moi. 
Les baifers de ma jeune Amante- 
Ont dérangé tous mes projets: 
Ses yeux (ont p\us beaux que jamaii; 
Sa dou/eur la rend plus touchante^ 
Elle me ferre entre (es bras , 
Des Dieux invoque la puifTance^ 
Vleure déjà mon inconftance , 
Se plaint , & ne m'écoute pas. 
A fes reproches, à Tes charmes. 
Mon cœur ne fçait pas réfifter : 
Qui ? Moi ! Je pourrois la quitter ! 
Moi 9 j'aurai vu couler Tes larmes « 
Et je ne les efluîrois pas ? 
Périffent les lointains climats , 
Dont le nom caufa fes alarmes l 
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Et toi qui ne peux concevoir 
Ni les Amans', ni leur ivreiTe; 
Toi qui , des pleurs d*une Maîtreflfe » 
N^as jamais connu le pouvoir • 
Pars ; mei vœux te fuivront fans teffe : 
Mais crains d'oublier ta fagefle 
Aux lieux que tu vas parcourir; 
Et défends toi d*une foiblefle 
Dont je ne veux jamais guérir. 

F à- H. DE Parni, 



\ 
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JOURNAL 

DTE MON VOYAGE, 
Adressé a mon Frère, 



Le 4 Juillet tyy^0 

LJepvis quarante jours que nous avons 
quitté l'Orient , les vents nous ont été 
abfoluttient cotitralres , 8c nous avons tou- 
jours couru dans Teft. Hier, à midi, nous 
nous eflimions à foixante-quinze lieues des 
côtes d'Afrique , & nous voguions ea 
toute affurance. La nuit , par un bonheur 
des plus marqués , a été très-belle ; aucun 
nuage ne nous déroboit la clarté de la Lune, 
& nous en avions grand befoin. A deux 
heures & demie du matin , un Soldat qui 
fiioioit fur le Pont, découvre la terre à 
une petite demi-lieue devant nous ; vou8 
Tome IL G 
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fçavez que ce n'eft rien en mer. Il ventoît 
bon frais ; & le navire , contre fon ordi- 
naire , s'avifoit de filer fix nœuds. Cette 
terre eft la côte de Manîguette , fituée par 
cinq degrés de latitude-nord ; c'eft un pays 
plat , & qui ne peut être apperçu qu'à une 
très-petite diflance. Nous avions tout au- 
près de nous l'île de Palma ; on diftinguôii 
ïans peine des cabanes , des hameaux & 
des rivières. Vous penfez bien que le pre- 
mier foin a été de virer de bord. Un mo- 
ment après , on a jeté la fonde ; nous étions 
par fept braffes. Si le vaiffeau avoit encore 
parcouru quatre fois fa longueur, c'en étoit 
(dît de nous ; & dans Tinftant que )e vous 
écris, un énorme requin feroit peut-être 
ixcupé à me digérer. D£ mellora ! 

Nous fommcs encore à quatre -vingt 
lieues de la ligne; U traverfée fera des 
plus longues. L'ennui augmente de jourç. 
en jours ; c'eft une monnoie qu'on ie 
prête ôc qu'on fo rend libéralement ; pafTe 
-encore pour s'ennuyer j mais aller s*é» 
«houer f 
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Le premier Août» 
C'eft du dix- huitième degré de latitade- 
fud , à quinze lieues des côtes du Bréfil , 
à trois lieues d'écueils très-dangereux , & 
mouillé fur un banc de roches par qua- 
torze braffes de fond , que je vous écris 
au/ourd'liuf , peut-être pour la dernière 
fois. Depuis la côte de Manlguetrei les 
vents nous ont obligé de faire toujours 
route au plus près , & nous avons traverfé 
avec une rapidité finguliere le canal de neuf 
cents lieues , qui fépare les côtes d*Afrique 
de celles du BréfiL Le point d'hier nous 
mettoit a cent quarante lieues de terre : vers 
k foir, on apperçut quelques grappes de 
Goémpn ; /a mer commençoit à changer 
de couleur. Ce matin mêmes indices de 
rapproche de terre. L aventure de Mani- 
guecte m'a tendu défiant , & je prévoyois 
ce qui devoir nous arriver. A dix heures ^ 
on crie : Terre fur Pavant à nous. On 
fonde vingt-huit braffes ; un inftant après , 
vingt-deux. On vire de bord, & on fait 
route dans le nord-eft; mais le calme fur-. 

Cij 



'Ç4 Recueil amufant 

vient, & le vaifleau n'ayant pas affez de 
vent pour refifter à la lame & à la force 
du courant , la dérive nous portoit infen- 
fibletnent fur ces écueils que nous vou- 
lions éviter. On prépare auffitôt les ancres : 
nous avions toujours la fonde à la main , 
& nous trouvions toujours vingt -deux 
brafles. A midi , un petit frais fe levé : 
refpérance renaît, on fe croit délivré du 
danger; mais les courans trop rapides nous 
entraînoienc toujours fur la terre. A trois 
beures , on fonde encore , & Ton n*a plus 
que dix-huit braffes ; un demi-quart après « 
quatorze brafles. Auffitôt on amené toutes 
les voiles , & Ton jette l'ancre. 

Voilà notre fituation préfente : je vous 
épargne les réflexions; j'ai tout le loifu: 
d'en faire, & n'ai pas le courage de les 
écrire. La crainte & la conftemation font 
répandues dans le vaifleau ; k tranquillité 
feinte des Chefs n'en impofe à perfonne. 

Nous allons pafler la nuit à l'ancre : Som^ 
meil l viens tirer le rideau fur tous les 
objets de Ig veille : viens; êc fi je dois. 
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trouver Ici le terme de mes jours » puifle-je 
du moins franchir dans tes bras , & fans 
m'en appercevoir , ce pas inévitable & fî 
redouté l 

O toi , mon Frère &. mon Ami l mon 
xnûe cœur t 'appelle : je vois d'un œil tran- 
quille tout ce qui m'environne; c'eft toi 
feul , c'eft ton fouvenir qui m'arrache des 
larmes. Mes derniers regards fe tournent 
vers la France , & mon dernier foupir 
fera pour toi. 

Le z Août g à huit heures du maiiitm 

Je n'ai jamais paffé une fi bonne nuit ; 
mon fommeil n'a été troublé par aucun 
rêve affligeant. On s'eft apperçu que , mal- 
gré nos deux ancres , le courant nous en* 
traînoit ; on en a jeté une troifieme. Le pre- 
mier Pilote , qui a la confiance de tout le 
vaiffeau , & qui h mérite feul , eft allé à 
la découverte. 

A trois heures après mîdL 

Voilà le canot qui teparok; tous le$; 
regards font tournés fur lui. On ne parl« 

C ii} 
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point , on n'ofe fe regarder , de peur de 
retrouver fes craintes dans les yeux de* 
autres : c'eft un tableau frappant ; mais , 
pour bien robferver, peut-être feroit- il 
néceffaire de n'en pas faire partie. 

A fix heures du foir» 

le bienheureux canot vient d'arriver enfin : 
voici ce que m'a raconté TOfficier qui le 
çommandoit. A deux lieues du navire , ils 
ont apperçu une voile à perte de vue , 
& ils ont dirigé leur courfe de ce côté-là. 
En trois heures de temps' ils eurent joint 
Tobjet ; c'étoit un petit bâtiment de Pê* 
cheurs. Ils Tont abordé , & ont trouvé un 
Vieillard blanc avec dix Nègres. Ces gens 
furent bien étonnés de rencontrer en pleine 
tner un canot qui paroiffoit venir du large. 
Un de nos matelots fçavoit par bonheur le 
Portugais : fans cela toute leur bonne vo- 
lonté nous eût été inutile. Le banc fur le- 
quel nous . fommes , n'eft dangereux que 
lorfqu'on n'en a aucune connoiffance : il 
tend à quarante lieues en tout fens ; on 



de Voyages. 55 

y trouve par-tout au moins douze braffes 
de fond. Les ilôts , dont le voiflnage nous 
effraye un peu , font des rochers nommés 
^^ro/Ac7j^ célèbres par plus d'un naufrage. 

Lt 4 Août» 

Ce matin, à huit heures, nous ayons 
appareillé avec bon frais qui dure encore » 
& qui nous eA bien néceflaire. On fonde 
d*heure en heure , le fond eA très-inégal : 
nous avons alternativement quarante , douz« 
& vingt braffes. 

Le s Àoûu 

Dans la nuit , nous avons perdu tota- 
lement le fond. On parle beaucoup d'une 
relâche à Rio-Janéiro. Il y a cinquante 
hommes fur les cadres. 

Lt 6 Août. 

Nous découvrîmes hier au foir la petite 
île du Repos , qui n'eft qu'à quatre lieues 
de la terre ferme* Uile du Repos l que ce 
nom flatte agréablement l'oreille & le cœur l 
Bonheur , aimable tranquillité l s'il étoit 

€iv 
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vrai que vous fuffiez renfermé dans ce point 
de notre Globe , il feroit le terme de ma 
courfe ; j'irois y enfevelir pour jamais mon 
exiftence. Inconnu à TUnivers que j*aU- 
rois oublié , j'y coulerois des jours auffi 
fereins que le ciel qui les verroit naître : 
je vivrois fans défirs , & je mourrois fans 
regrets. 

C'eft ainfi que Je m'abandonnoîs aux 
charmes de la rêverie , & mon ame fe 
plaifoit dans ces idées mélancoliques , lorf- 
que , reprenant tout- à-coup leur cours na- 
turel, mespenfées fe tournèrent vers Paris, 
Adieu tous mes projets de retraite: l'île 
du Repos ne me parut plus que Tîle de 
Tennui; mon cœur m'avertit que le bon- 
heur n'eft pas dans la folitude , & TEfpé- 
rance vint me dire à Toreille ; Tu les reverras 
ces Epicuriens aimables, qui portent en 
écharpe le ruban gris-de-lin , & la grappe 
de raifin couronnée de myrte ; tu la re- 
verras cette maifon , non pas de plaifance , 
mais de plaifir, oii rœil des Profanes ne 
pénètre jamais j tu la reverrasi 



Cette Cafeme» heureux fëjour 
Oùr r Amitié , par prévoyance. 
Ne reçoit le fripon d* Amour 
Que fous ferment d*obéiflance ; 
Ou la pûfible Egalité , 
Paflant fort niveau favorable 
5ur les droits de la Vanité , 
Ne permet de rivairté 
Que dans les combats de la table; 
Où Ton ne connoit d'ennemis 
Que la Ratfon toujours cruelle; 
Od Jeux & Ris font fentineile. 
Pour mettre en fuite les Ennuis; 
Où Ton porte , au lieu de cocarde , 
Un fefton de myrte nafiTant, 
Vn thyrfe au lieu de hallebarde^ 
Un verre au lieu de fourniment ; 
Où l'on ne fait /amais la guerre 
Que par d*agréable$ Bons mots y 
Lancés ôc rendus à propos; 
Où le Vaincu , dans fa colère , 
Du nedar fait couler les flots , 
Et vide infolemment fon verre 
A* la barbe de fes Rivaux, 
Cette Ordonnance falutaire 
Eft écrite en lettres de fleur* 
Sur la porte du Sanôuaire , 
Et mieux encQc danc tous les cœurs^ 
Cy 
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« De par Nous , TAmitié fidelle , 
9> Et plus bas, Bacchiis & T Amour: 
M Ordonnons qu^ici chaque jour 
M Amené une fête nouvelle ; 
9» Que Ton y penfe rarement , 
yi De peur de la mélancolie ; 
VI Qu'on y pfëfere fagemenc 
M A la Sagefle la Folie, 
>* A la Raifon le Sentiment; 
y> Et qu'on y donne à la Pareflé, 
9) A TArt peu connu de jouir, 
>♦ Tous les momens de\ la jeuneiTe : 
M Car tel eft iu>tre bQn plaiiîr. >» 

Le i6 Août* 

A peine la relâche de Rîo-Janéiro a été 
décidée, que les vents ont changé , & nous 
ont repoufTé au large. La bourafque a duré 
quatre jours ^ & nous fommes^ depuis trois , 
mouillés à l'entrée de la rade. Le Capi- 
taine de- Port fe rendit à notre bord hier 
au matin ; & d'après les inftruâions qu'il 
nous . a données , deux de nos Officiers 
font allés demander au Vice-Roi la per- 
miflion d'entrer. Cette précaution eft né- 
ceflaire à tous les vaifleaux étrangers qui 



s 



Teulent relâcher à Rio-Janéîro : ces gens'ci 
fe reffouviennent de Duguay-Trouin ^ & 
les François n'en font pas aimés. 

Xe 17 A«&t. 

Le canot /bt de retour hier au foît avec 
la permi/Son , & nous appareillâmes fur le 
champ. Et paflant devant le premier Fon, 
qui eft à quatre lieues -de la Ville , nous 
faluâmes ^de-treize coups de canon , & ils 
nous furent rendus. Il nous arriva de terre 
un canot d'efcorte , pour veiller à la con- 
trebande , & pour empêcher le àthsA 
quement. 

Hous venons d'avoir la vifite du Corn- 
miflaire , & celle du Médecin. Le premier 
a demandé au Capitaine les raifons qui 
l'bbligeoient à relâcher , & queb étôient 
fes befoins : il a examiné les Canes , let 
Journaux & le Procès-verbal qu'on av6it 
drefle d'avance. Le Médecin a vifité le» 
malades , & ils ont barbouillé l'un Çl 
l'autre une douzaine de feuilles de gran^ 
papier. 
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Nous jouiflbns, dans cette rade , du fpcc- 
tacle le plus intéreffant & le phis agréable. 
I.*entrée ûjffre tout ce qu'on peut imaginer 
de plus beau; des forts, des batteries, des 
jetraiichemens , des montagnes & dès col- 
lines couvertes de bananiers ou d'orangers , 
de jolies maifons de campagne , difperfées 
£à & là, & un air d'abondance & de boa- 
heur répandu de toutes parts. 

Le /p Août,. 

Hier a midi , nous eûmes une audience 
publique du. Vice-Roi ^ le Palais eu vafte y 
maïs ce que j'ai vu de Finjérieur & de 
Texte ri eut ne répond pas à la richefle 
de la Colonie. On nous reçut d'abord avec 
cérémonie dans une grande avant-falle; puis 
un rideau fe leva , & nous laifTa voir le 
Vice-Roi environné de toute fa Cour. Il 
nouÂ reçut poliment, accorda au Capi« 
laine la relâche , ÔL aux paffagers là per- 
niiflion de fe promener dans la Ville. Après 
i audience , nous fîmes des vifites mili- 
taires , & nous revînmes dîner à bord. U 
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nous eft défendu de manger à terre , & 
encore plus d'y coucher. 

Grâce à de bonnes )s^nfies doubles^ 
bien entretenues par les maris, nous n'a»- 
vons vu aucune Porcugaife. £Ues ne for^ 
tent jamais qu'après Y Angélus, qui fe dit 
à ûx heures du foir ; & c'eû^ précifément 
l'inftant auquel nous fommes obligés de 
regagner notre prifon. 

La Ville eft grande ; les maifons font 
baffes & mal bâties ; les rues bien alignées» 
mais fort étroites. 

Après midi , nous defcendimes à terre r 
trois Officiers vinrent nous recevoir fur le 
rivage; c'eft l'o&ge ici, les Etrangers font 
toujours accompagnés. Nous allâmes à une 
Foire qui fe tient à une demi-lieue de la 
,Yille. Chemin faifant^ j'eus le plaiûr de 
voir plufieurs Portugaifes qui foulevoient 
ieurs ialoufies pour nous examiner : il y en 
avoit très-peu de jolies ; mais une naviga- 
tion de trois mois , & la difficulté de les 
voir les rendoient charmantes à mes yeux» 

On ne u ouyoit à cette Foire que dei^ 
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pierreries mal taillées , mal montées & d'un 
prix exceflif. Pendant que nous portions 
de tous côtés nos regards, unefclave vînt 
prier nos Conduâeurs de nous faire entrer 
dans un* jardin voifin. Nous y trouvâmes 
quatre Tentes bien dreffées : la première 
Tenfermoît une Chapelle, dont tous les 
meubles étoient d'or & d'argent maflifs , &C 
travaillés avec un goût exquis. La féconde 
contenpit quatre lits : les rideaux étoient 
d'une étofie précieufe de Chine, peinte 
dans le Pays ; les couvertures de Damas , 
enrichies de franges & de glands d'or,, & 
les draps d'une mouiTeline brodée , garnie 
de dentelle. La troifieme fervoit de cuifine , 
& tout y étoit d'argent. Quand j'entrai dans 
la quatrième , je me crus tranfporté dans 
un de ces Palais de Fée , bâti par les Ro« 
manciers. Dans les quatre angles étoient 
quatre bufFets chargés de vaifTelle d'or & 
de grand vafes de criflal, qui contenoîent 
les vins les plus rares; la table étoit cou- 
verte d'un magnifique furtout , & des fruits 
d'Europe & d'Amérique. La gaîté qui 
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régnoit parmi nous , ajoutoit encore à 
Fillufion. Tout ce que }e mangeai me parut 
délicieux & apprêté par la main des Gé- 
nies : je croyois araler le neôar ; & pour 
.achever renchamement , il ne manquoit 
plus qu'une HéJbé. Nous forttmcs de ce 
lieu de délices , en remerciant le Dieu qui 
les faifoit naître. Ce Dieu eft un Seigneur 
âgé d'environ cinquante ans : il eft puif» 
iamment riche ; mais il doit plus qu'il ne 
poffede. Sa feule paillon eft de manger fon 
bien & celui des autres dans les plaifirs 
de la bonne chère. Il fait tranfporter (es 
tentes par-tout oh U croit pouvoir s'amufer , 
& M décampe aufStdt qu'il s'ennuie. Cet 
homme-là eft un charmant Epicurien ; il 
eft digne de porter le ruban gris-de-lin. 

Le zi Août» 

Même fête hier chez Phomme aux quatre 
tentes , mais beaucoup plus brillante, parce 
qu'il avoir eu le temps de la préparer ; 
cependant pas un feul minois féminin. 

Nous fîmes za& plufieurs vifites qui 
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remplirent agréablement la foirée. Le& 
Femmes nous reçaiyent , on ne peuT 
mieux, & comme des animaux curieux 
qu'on Toit avec plaifit : elles font toutes 
très-brunes; elfes ont de beaux cheveux » 
relevés négligemment , un habillement qui 
plaît par fafimplicité, de grands yeux noirs 
& voluptueux ; & leur caraftere naturelle- 
ment enclin à l'amour , fe peint dans leur 
regardr 

Le ff Août*- 

Nous eûmes hier un Joli concert, fuivî 
Sxm baU On ne cohnoît ici que le menuet :• 
j'eus le plaifir d'en danfer plufieurs avec 
une Portugaife charmante de feize ans* & 
demi ; elle a une taille de Nymphe , une 
phyfioQonûe piquante j & la grâce plus 
^eïte encore que la volupté : on: la. nomme^ 
Dona Theref<u 

Je ne vous dirai rîefn dès Eglifes; les 
Portugais font par-tout les mêmes : elles 
font d'une richeffe étonnante ; il n'y manque 
que des fieges» 

J'aurois été charmé de connoître l'Opéra 
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r^ de Rio Janeiro ; mais le Vice-Roî n'a jamais 
I voulu nous permettre ày aller. 

Ce Pays-ci eft un Paradis terreftre: la 
terre y produit aboiidamment les fruits de 
tous les climats ; l'air y eft fain ; les mines 
d'or & de pierreries y font très-nom^ 
breufes : mais , à tous ces avantages , il en 
manque un , qui peut feul donner du prix 
aux autres , c'efi la liberté. Tout eA ici dans 
l'efclavage : on y peut entrer , mais on n'eft 
fort guères. En général, les Colons font 
mécontens & Êitigués de leur fort» 

Le ij SeptemSn. 

' Le j de ce mois , nous quinâmes Rio" 
Janeiro : les vents nous ont toujours favo- 
rifé. Hier ^ pendant toute la journée , il a 
venté bon ^ais ; le ciel étoit fombre , tout 
annonçoit un gros temps. Dans la nuit. 
Je vent a fouillé avec violence ; le tonnerre 
s eu fait entendre de trois côtés différens , 
& les lames venoient déferler fur la du- 
nette. Réveillé par le bruit de la tempête, 
à une heure , je monte fur le pont. Nous 
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étions à fec de voiles , & , dans cet état , 
le navire filoit huit nœuds. Peignez-vous 
à la fois le fifflement du vent & de ?a 
pluie , les éclats du tonnerre , le mugiffe- 
ment des flots qui vénoient fe brifer avec 
împétuofité contre le vaifleau , & un bour- 
donnement fourd & continuel dans les cor- 
dages; ajoutez à tout cela l'obfcurité la plus 
profonde , & un brouillard prefque folide , 
que l'ouragan chaflbit avec violence , vou» 
aurez alors une foible idée de ce que j'ob- 
fervois alors tout à mon aife. Je vous avoue 
que , dans ce moment , je me fuis dit tout 
bas : un robur 6» as triplex. Vers les trois 
heures , la tempête a été dans toute fa 
force ; de longs éclairs tomboient fur le 
gaillard, & y laiflbient une odeur infup- 
ponable; la mer paroifToit de feu , un filence 
effrayant régnoit fur le pont ; on n'enten- 
doit que la voix de l'Officier de quart , 
qui crioit par intervalle: Stribord, bâbord. 
Ce grain a duré une demi-heure , & il a été 
tout-à-coup terminé par un grand calme. 
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A M. LE Chevalier de B 

Du Cap de BontU'Efpérance • 
le j Novembre ijy^. 

Ceft ici que T-on voit deux chofes bien cruelles. 
Des Maris ennuyeux & 4^s Femmes fidellcs; 
Car r Amour, tu le fçais, n'eft pas Luthérien: 
Ceft ici qu*à Ventour d'une vafte théière , 
Près d'un large fromage & d'un grand pot àbîere i 
Vctï digère , l'on fume & l'on ne peufe à rien j 
Ceft ici que Von a fanté toujours fleurie , 
Vifage de Chanoine ôc p^nfe rebondio: 
Ce A dans ces lieux, enfin, qu'on nous fait aujourd'hui 
Avaler à longs traits la confiance & l'ennui. 

On a bien raifon de dire , chaque Pays « 
chaque mode. En France , les Filles ne s'ob- 
fervent que dans l'extérieur ; l'Amant 
eft toujours celui qu*on reçoit avec plus 
de froideur : c'eft celui auquel on veut faire 
moins d'attention ; & de l'air le plus dé- 
cent & le plus réfervé , on lui donne un 
rendez-vous pour la nuit. Ici , tout au re- 
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bours i vous êtes accueilli avec un air 
d'intelligence & d'amitié qui , parmi nous , 
Cgnifieroit beaucoup : vos yeux peuvent 
s'expliquer en toute affurance; on leur 
répond fur le même ton. On vous paffe 
le-baifer fur la main , fur la joue , même 
celui qui femble le plus expreffif : enfin , 
on vous accorde tout, excepté la feule 
chofe qui s'accorde f>armi nous* 

Que faire donc ? Je ne fume jamais ; là 
fidélité matrimoniale eft bien ennuyeufe j 
dans une intrigue oîi le cœur n'eft que 
chatouillé p on ne vife qu'au dénouement, 
La promenade eft mon unique plaifir : trifle 
pîaifu: à vingt ans ! Je la trouve dans un 
jardin magnifique , qui n'eft fréquenté que 
par les oifeaux , les Dryades & les Faunes» 
Les Divinités de ces lieux s'étonnent de 
me voir fans pipe , & un livre à la main. 
C*eft-là que je jouis encore , par le fau- 
venir de ces momens partes avec toi , de 
nos folies & ' des charmes de la Caferne : 
c'eft-la que je t'écris , tandis que tu m'ou* 
blies peut-être dans Paris ; 
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Tandis qu'entouré de pUifirs» 
Toujours aimé , toujours aimable t 
Tu fçais partager tes loifîrs 
Entre les Mufes ôc la table. 

Adieu : conférée tous tes goûts; 

Vole toujours de Belle en Belle , 

Au Farnafle £ûs des jaloux » 

A VKmiûé re/le fîdelle. 

PuifTes-tu , dans foixante hiVerv , 

Cueillir les fleurs de la Jeuneflè i 

CarefTer encor ta MaitreiZê » 

£t la chanter en jolis Vers ! 



LETTRE AU MÊME. 

J^e VUt de Bourbon , îe i<f Janvier tjjf. 

Tu veux donc , mon Ami I que je ttf 
fafTe cofinoitre ta Patrie ; tu veux qae )e 
te parle de ce Pays ignoré , que tu chéris 
encore, parce que tu n'y es plus ? Je vais 
tâcher de te fatisfaire en peu de mots. 

L'air eft ici tr^s^fain ; la plupart des 
maladies y font totalement inconnues, La 
vie efl douce , uniforme , & par confé-« 
quent fort ennuyeufe.La nourriture eft pei^ 
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variée : nous n'avons qu*un petit nombre 

de fruits, mais ils font excellens. 

Ici ma main dérobe i Toranger fleuri 
Ces pommes dont Védat féduiiit Âthalante ; 

Ici, Tananas plus chéri 
Elevé avec orgueil fa couronne brillante : 
De tous les fruits enfemble il réunit Todeur, 

A côté , l'atte pierreufe 
Livre à mon appétit une crème flatteufe : 
La grenade , plus loin , s*entr*ouvre avec lenteur ; 
La banane jaunit fous fa feuille élargie ; 
La mangue me prépare une chair adoucie ; 
Un miel folide & dur pend au haut du dattier ^ 
La pêche croît aufli fur ce lointain rivage; 
Et plus propice encor , Tutile cocotier 
Me prodigue à la fois les mets & le breuvage. 

Voilà tous les préfens que nous feît 
iPomone ; pour l'Amante du Zéphir , elle 
ne vifite qu'à regret ces climats brûlans. 

Je ne fçais pourquoi les Poètes ne man- 
quent jamais d'introduire un printemps 
éternel dans les Pays qu'ils veulent rendre 
agréables. Rien de plus malad'roit : la va- 
riété eft la fource de tous nos plaifirs , & 
1^ plaifir cefle de Têtre , quand il devient 



ic Voyages. jt 

habitude. Vous ne voyez jamais ici la Na- 
ture rajeunie ; elle eft toujours la mémett 
Un verd tride & fombre voua donne tou* 
jours la même fenfation. Ces orangers « 
couverts en même temps de frvdts & de 
fleurs , n'ont pour moi rien d*intëreilant » 
parce que jamais leurs branches dépouillées 
ne furent blanchies par les frimats. Paimt 
à voir la feuille naiflante brifer fon enr 
veloppe légère ; j'aime à la voir croître , 
fe développer , jaunir & tomber. Le prin« 
temps plairoit beaucoup moins » s'il ne 
venoit après l'hiver. 

O mon Ami l lorfque mon exil fera fini ,' 
avec quel plaifir je reverrai FeuiUancour 
au mpis de Mai I Avec quelle avidité je 
jouirai de la Nature ! Avec quelles délices J9 
refpirerai les parfums de la campagne t 
Avec quelle volupté je foulerai le gazon 
fleuri ! Les plaifu-s perdus font toujours les 
mieux fentis. Combien de fois n'ai -je pas 
regretté le chant du roffignol & de la fau- 
vette! Nous n'avons ici que des oifeaux 
i^raillards » dont le cri importun attrifle 



i 
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à la £bîs & l'oreille & le cœur : En com- 
parant ta fituation à la mienne , apprends , 
mon Ami , à jouir de ce que tu pofledes. 
Nous avons , il eft vrai , un ciel toujours 
pur Sx. fereih , mais nous payons trop cher 
cet avantage ; refprit & le corps font 
anéantis par la chaleur , tous leurs reflbrts 
fe relâchent ; Tame eft dans un aflbupiffe- 
ment continuel ; l'énergie & la vigueur 
intérieures fe diffipent par les pores. U faut 
attendre le foir pour refpirer ; mab vous 
cherchez en vain des promenades. 

D*un côté , mes yeux affligés 
N*ont, pour fe repofer , qu'un vafte amphithéâtre 
De rochers efcarpés , que le temps a ronges. 
De rares arbriffeaux , par les vents outragés , 
y croiffent trîftement fur la pierre rougeâtre , 

Et des latanîers alongés 
Y montrent loin à loin leur feuillage grisâtre. 
Trouvant leur fureté dans leur peu de valeur , 
Là d'étiques perdreaux , de leurs ailes bruyantes » 
Rafent impunément les herbes iauniifantes > 
£ts*expofent fans crainte au canon du ChaiTeur, 
Du fommet des remparts, dans les airs élancée » 
JLa calcade à grand bruit précipite Tes flots i 

El 
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Et routant chez ThétU fon onde courroucée. 
Du Nègre infortuné renverfe les travaui. 
Ici y fur les confins des Euts de Neptune» 
Où , jour & nuit, fon EpouTe importune 
Afflige les échos de longs nugiflemens , 
Du milieu des fables brûlans 
Sortent quelques toits de feuillage* 
I.i, )Am^\s le Z^hir volage 
Ne rafraîchît Tair enflammé : 
Sous les feux du foleil, le corps inanimé 
Refte fans force & fans courage. 
Quelquefois l'Aquilon bruyant , 
Sur fes ailes portant l'orage , 
S*élance du fombre Orient : 
Dans fes antres , Tonde profonde 
S* émeut » s*enfle t mugit & gronde ; 
Au loin, fur la voûte des mers » 
On voit des montagnes liquides 
S'élever « s'approcher, s'élancer dans lit aîrs ; 
Retomber, & courir fur les fables humides* 
Les flammes du Volcan brillent dans le lointain ; 

L'Océan franchit fes entraves , 
Inonde nos jardins , & porte dans nos caves • 
"0^% poiflbns étonnés de nager dans le vin* 

Le bonheur , il eft vrai , ne dépend pas 
des lieux qu'on habite ; la fociété , pour 
pçu qu'elle foit douce & arawfante.dédom- 
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tnage bien des mcommodités du climat. Je 
vais eflayer de te ÉEiire connoître celle qu'on 
trouve ici. 

Le caraôere du Créole eft généralement 
bon ; c*€ft dommage qu'il ne foit pas à 
même de le polir par l'éducation. Il efl: 
franc , généreux , brave & téméraire ; il ne 
fçait pas couvrir fes véritables fentimens 
du mafque de la bienféance : fi vous lui 
déplaifez , vous n'aurez pas de peine à vous 
en appercevoir, U ouvre aifément fa bourfe 
à ceux qu'il croit fes amis. N'étant jamais 
inftruit des détours de la chicane ^ ni de 
ce qu'on nomme les affaires, il fe laifle 
fouvent tromper; le préjugé du point d'hon- 
neur eft refpeâé chez lui plus que par-tout 
ailleurs. Il eft ombrageux, inquiet, fu& 
ceptible à l'excès ; il fe prévient facilement , 
& ne pardonne guère^. U a une adrefle 
peu commune pour tous les Arts rnéca^ 
niques ou d'agrément ; il ne lui manque 
que de s'éloigner de fa Patrie, & d'ap-* 
prendre. Son génie indolent & léger n'eft 
pas propre auic Sciences fie s^iix étude? fé« 
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rieufes : \\ n'eft pas capable cTappIication ; 
& ce qu'il fait , il le fait fuperficiellement 
& par routine. 

On ne fe doute pas dans notre île de ce 
<jue c*eft que Vcducatîon : Tenfoncc cft l'âge 
qui deniandey de la part des parens, le 
plus de prudence & le plus de foin. Ici , 
Ton abandonne les enfans aux mains des 
cfclave^ ;' ils prennent înfenfiblemcnt les 
goûts & les mœurs de ceux avec qui ils 
vivent : auffi , à la couleur près , le Maître 
reffemble parfaitement à Tefclave, A fept 
ans , quelque foldat Ivrogne leur apprend 
à lire , à écrire , êc leur enfeigne les quatre 
premières règles d'arithmétique; alors l'édu- 
cation eu compiette. 

Le Créole eft bon am! , amant inquiet 
& mari jaloux, ( Ce qu'il y a d'impayable , 
c eft que les femmes partagent le dernier 
ridicule avec leurs époux, & que la foi 
conjugale n'en eft pas mieux gardée de 
part & d'autre. ) Il eft vain & entêté ; îl 
méprife ce qu'il ne connoit pas , & il con-» 
noit peu de chofes ; il eft plein de lui-même; 

Dij 
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.& vide de tout le refte. Ce fond d'orgueil 
& de fuffifance vient de Kgnorance & de 
la mauvaife éducation. Ici , dès qu'un 
homme peut avoir fix pieds de mais , deux 
cafiers & un Négrillon , il fe croit tiré de 
la cuiile de Jupiter. Tel qui galope à cru 
dans la plaine » une pipe k la bouche , en 
grands caleçons & les pieds nus , change- 
roit à peine fon fort contre celui du Roi 
de France, Ceft ce qui arriver^ nécef- 
iairement dans tous Içs Pajrs où il n'y 
^urà pas de peuple , oit tous les rangs 
feront confondus , & où la dénomination 
d'habitant siettra de niveau toutes les 
çpnditions. 

D'ailleurs , accoutqmé , comme on l'eft 
ici depuis l'en&nce, à parler en maître à 
des efclaves , on n'apprepd gu^res , ou Ion 
publie aifément ce qu'exigent un égal & 
un Supérieur. Il eft difficile de ne pas rap-» 
porter de l'intérieur de fon domeftique ce 
fon décifif , & çpt çfprit impérieux que 
révolte la plus légère contradiâion: c'efl 
^uili ce qui entretient çe^te pareiTe natu*^ 
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rcUe au Créole , & qui prend fa fource 
dans la chaleur du dimat. 

Le fexe , dans ce Pays , n'a pas à fe 
plaindre : nous avons peu de* belles fem- 
mes , mais prefcjue toutes font îoUes ; & 
Textrême propreté, fi rare en France, em- 
bellit jufqu'aux laides. Elles ont , en gé- 
néral , une taille avantageufe & de beaur 
yeux, La chaleur excefSve empêche les 
lys & les rofes d'éclore fur leur vifage : 
cène chaleur flétrit encore , avant le temps, 
d'autres attraits plus précieux. Ici , une 
femme de vingt-cinq ans en a déjà qua- 
rante ; il leur faut de la parure , & j'ofe 
dire que le goût ne préfide pas toujours 
à leur toilette. La Nature, quelque négligée 
qu'elle puifle être , eft plus agréable qu'un 
art mal-adroit. Ce principe devroit auflî 
les guider dans les manières étrangères 
qu'elles copient, & dans toutes ces grâces 
prétendues , oh Ton s'efforce de n'être plus 
foi -même. 

Les jaloufies fecrettes , & les tracafleries 
éternelles régnent ici plus que dans aucun 

Dii) 
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Village de Province : aufli nos Dames ftf 
voient peu entr'elles. On ne fort que pour 
les vîfites îndifpenfables ; car Tétiquette eft 
ici finguliérement refpedée : nous com- 
mençons à avoir une cérémonie , une mode , 
un bon ton. 

L'enfance de cette Colonie a été fem- 
blable à ; l'âge d'or. D'excellentes tortues 
couvroient la furface de l'île ; le gibier 
▼enoit de lui-même fe préfenter au fufil, 
La bonne foi tenoit lieu de Code. Le com- 
merce des Européens a tout gâté : le Créole 
s'eft dénaturé infenfiblement; il a fubftitué 
à fes mœurs fimples & vertueufes , des 
moeurs polies & corrompues. L'intérêt a 
défuni les femilles ; la chicane eft devenue 
néceffaire; le Chabouc a déchiré le Nègre 
infortuné ; l'avidité a produit la fourberie , 
& nous en fommes maintenant au fiecle 
d'airain. 

Je te fçais bon gré , mo-i Amî, de ne 
pas oublier les Nègres dans les inftruftions 
que tu me demandes. Us font hommes, 
)ls font malheureus : c'eû avoir bien des 
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droits fur une ame fenfible. Non, )e ne 
fçaurois me plaire dans un Pays où mes 
regards ne peuvent tomber que fur k fpec- 
tacle de la fervîtude \ oli le bruit des fouets 
6c des chaînes étourdit mon oreille « & 
retentît dans mon cœur. Je ne vois que 
des tyrans & des e/clayes^ & je ne vois 
pas mon femblable. On troque tous les jours 
un homme contre un cheval ; il eft impof<^ 
fible que je m'accoutume à une bizarrerie 
fi révoltante. Il £iut avouer que les Nègres 
font moins maltraités ici que dans nos ai>* 
très Colonies : ils font vêtus , leur notu'rî* 
ture A faine &. affez abondante; mais ils 
ont ]a pioche à la main depuis quatre heures 
du matin jufqu au coucher du foleil : mais 
leurs Maîtres , en revenant d'examiner leuf 
ouvrage , répètent tous les foirs : eu ^tns-14 
m travaillent point ; mais ils font efclaves ^ 
mon ami : cette idée doit bien empoifonner 
le maïs qu'ils dévorent , & qu'ils détrenn 
pent de leurs fueurs. Leur Patrie eft k 
deux cents lieues d'ici ; ils s'imaginent ce- 
pendant entendre le chant des coqs, & 

D iv 
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reconnoître la fumée des pîpcs de leurs 
Camarades. Ils s'échappent quelquefois au 
nombre de douze ou quinze , enlèvent une 
pirogue , & s'abandonnent fur les flots : ils 
y laiffent prefque toujours leur vie , & 
c'eft peu de chofe lorfqu on a perdu la 
liberté. Quelques-uns ont eu le bonheur 
de gagner Madagafcar;mais leurs Compa- 
triotes les ont tous maflacrés , difant qu'ils 
revenoient d'avec les Blancs, & qu'ils 
avôîent trop d'efprit. Malheureux ! et font 
plutôt ces mêmes Blancs qu'il feut repoufler 
de vos paifibles rivages : mais il n'eft plus 
temps ; vous avez déjà pris nos vices avec 
nos piaftres. Ces miférables vendent leurs 
enfans pour un frifil , ou pour quelques 
bouteilles d'eau-de-vie. 

Dans les premiers temps de la Colonie i 
les Nègres fe retiroient dans les bois, & 
de-là ils faifoient des încurfions fréquentes 
dans les habitations éloignées. Aujourd'hui 
les Colons font en fureté : on a détruit 
prefque tous les Marrons ; des gens payés 
par la Commune en font leur métier » & 
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3s vont à la chafTe des hommes auiC gaW 
ment qu'à celle des metles. 

Je crois qu'en général la Religion des 
Nègres eft le matérîalifme; ils reconnoif- 
fent un être Suprême. On leur apprend 
le Catéchifme;'on prétend leur expliquer 
l'Evangile ; Dieu fçait s'ils en comprennent 
le premier mot ! On les baptife pourtant 
bon gré , mal gré ^ après quelques jours 
d'înftruâion qui n'inftruit point. J'en vis 
un dernièrement , qu'on avoit arraché de 
h Patrie depuis fept mois.; il ie laifToit 
mourir de Ésiim. Comme il étoit fur le point 
d'expirer , & très-éloîgné de la Paroiffe , 
on me pria de lui conférer le Baptême. 
U me regarda en fouriant , & me de- 
manda pourquoi je lui jetois de l'eau fur 
la tête : je lui expliquai de mon mieux 
la chofe; mais il fe retourna d'un autre 
côté 5 difant en mauvais françois : Après 
la mort, tout eft fini, du moins pour nous 
autres Nègres ; je'ne veux point d'une autre 
vie , car peut-être y ferois-je encore voti:e 
efcl^e» 

Dr 
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Mais fur cet affligeant tableau, ^ 
Qu'à regret ma main continue , 
Ami , n'arrêtons point la vue , 
Et tirons un épais rideau. . 
Dans le champ qu*il rendit fertile » 
Laiffons le Nègre malheureux 
Crier fous la verge docile , 
Et fon Maître , plus ennuyeux » 
Compter les coups d*un air tranquille. 
C*eft trop long-temps m*occuper d*eux, 
Dégageons mon ame opprefliée 
,Sou$ le fardeau de fes ennuis: 
Sur les ailes de la Penfée , 
Dirigeons mon vol à Paris, 
Et revenons à la Caferne , 
•Aux gens aimables, au Falerne; 
A toi , le meilleur des Amis , 
A toi qui > du fein de la France , 
M'écris encor dans ces déferts, 
Et que je vois bâiller n^ avance 
En lifant ma IVofe & mes Vers. 

Que fais-lu maintenant dans Paris ? Tandis 

^ que le foleil eft à notre zénith , l'hiver 

vous porte à vous autres la neige & les 

frimats. Réalifes-tu ces projets d'Orgie, 

auxquels on répond par de jolis VeK & 
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par de bons vins ? Peut-êÉre qu'entouré de 
tes Àmb & des trûens , amufé par eux , 
tu les amufes à ton tour par tes curies 
channans. 

Peut-être, hélas! dans ce moment. 
Où ma plume trop pareiïeufe 
Te griâôoiie rapidement 
Une rime fouvent douteufe t 
AiTiégeant un large pâté , 
Que farcit la truffe légère « 
Vous buyez ffais à la fanté 
D*un Sauvage qui ne boit guère. 

Dans ce Pays, le Temps ne vole pas, 
il fe traîne \ VÈnnui lui a coupé les ailes. 
Le matin reffemble au foîr , le foir reffemble 
au mzxin ; ôcje me couche avec la trifte 
certitude que le jour qui fuit , fera fem- 
blable en tout au précédent. Mais il n'eft 
pas éloigné cet heureux moment oîi le 
vaiffeau qui mç rapportera vers la France, 
fiUonnera légèrement la furface des flots. 
Soufflez alors, Enfans impétueux de Borée î 
enflez la voile ^tendue ; & vous , aimables 
Néréides î pouffez de vos mains bienfaifantes 

D vj 
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mon rapide gaillard Vous rendîtes autrefois 
ce fervice aux galères d'Enée , qui le mé- 
ritoit moins que moi : Je ne fuis pas tout- 
à-fait fi pieux ; mais je n'ai pas trahi ma 
Didon. Et vous, ô mes amis ! lorfque lau- 
rore , prenant une robe plus éclatante, 
vous annoncera l'heureux jour qui doit me 
ramener dans yos bras , qu'une fainte ivreffe 
s'empare de ros âmes ! 

D*une guirlande nouy«Iîe 
Ombragez vos jeunes fronts » 
Et qu'au milieu des flacons 
Brille le myrte fidelle : 
Qu'auprès d'un Autel fleuri, 
Chacuh, d*^une voix légère» 
Chante » pour toute prière » 
Regina pouns CyprL ^ 

Puis venant à Taccolade 
D'un Ami reflufcité » 
Par une triple rafade, 
Vous îalûrez ma fanté* 

Par M. U Chevalier DE Parki. 
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E P I-T R E 

A M. DE P*»* DU S*** 



JL U dis bien vrai , du 5.... ^ quand use heureule 

aubaine 
De nos Pères joyeux couronna les ëbats» 
lis faifoient deux Amis, & ne s'en doutoient pal* 
Le même aibre a réglé ta naif&iice & la mienne : 
Nous reçûmes le jour dans ces climats brûlans, 
Où deux fois le foleil, repaiTant fur nos têtes. 
Féconde la Nature , & fixe dans nos champs 
Ce printemps éternel vanté par les Poètes. 
Là> comme on fait ailleurs , je végétai neuf ansr 
Qu'on chante , û Ton veut^ les.b€aux yours de i'Eiv 

Êuice » 
Je n*en regrette aucun : cette aimahU Ignorance 
Eft un bçMiheur bien hde aux yeux de la Raifoo » 
Et la faifon de linnocence 
, Eft une affez trifte £aifon» 
Transplantés tousles deux fur les bords de la France, 
Le hafard nous a mis dans un de ces cachots , 
Où , la férule au poing , des Enfileurs de mots 
Nous montrent comme on parle » & jamab comme 
on penfe. 
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ArbriiTeaux étrangers , peu connus dans ces lieux » 
S'il nous fallut fouffrir la commune culture > 
Des mains qui nousfoignoient les fecours dangereux 
N*ont pu gâter en nous ce que fit la Nature* 

A peine délivrés de la doâe prifon » 
L*Honneurnous fitranîperfousle Dieu des batailles; 
Tu volas auffitôt aux murs de Befançon , 
Un dedin moins heureux me pouAa dans Veriâilles. 

Réunis fur les flots y nous béniïïions te fort ; 
Mais il nous attendoit aux rivages d'Afrique : 
Sans doute il te fouvientde cette nuit critique , 
Où nous allions pafTer du fomnieil à la mort } 
Un Soldat qui fumoit nous retint à la vie ; 
Nous étions réfervés à des dangers nouveaux. 
J'entends encore d'ici les rochers d^Jbrolhos 
Retentir fous les coups des vagues en furie ; 
Je vois notre vaiiTeau, dans un calme trompeur , 

Céder au courant qui l'entraîne ; 
Je vois régner par- tout une morne frayeur ; 
Je lis dans tous les yeux que ma perte eft certaine i 
Je revois le trépas .& toute fon horreur. 
O toi , de mes penfers dépoiitaire utile! 
Toi , qui connois mon cœi^r , tu fçais s*il fut ému ! - 

Voyant tout , mais d'un œil tranquille , 
J'écrivois , prefque (ûr de n'être jamais lu. 

Te fou vient-il encor de l'homme aux quatre tentes ? 
De ce Couvent peuplé d'Urfulioe^ charman;esy 



de Voyages^ 87 

î)es MaHs Portugais, ëe Dana There/k, 
Belle comme TAmour , plus friponne peut-être» 
Infidelle <ravance à Tépoux qu^elle aura, 
£t nous jetant le foir des fleurs par la fenêtre } 

Le Port des HoUandois nous reçut à fon tour: 
Tu foupires fans doute , & ta bouche chrétienne 
Nomme la tendre B . . • . jeune Luthérienne » 
Que ton zèle avoît fçu convertir à l'amour. 

Nous arrivons enfin : pardonne , ô ma Patrie I 
Mais je ne connus point ce doux (àinâfement 

Qu*on éprouve en te revoyant. 
Mon ame , à ton afpeél, ne s*eft pas attendrie: 
La Patrie eft un mot , & le proverbe ment* 

Toi feule , ô mon Eléonore ! 
j^s fendu ce fé)ouT agréable à mes yeux. 
Tendre & fidèle objet d*un amour malheureux ! 
Peut-être tu re^ens des peines que j'ignore : 
Va , mon cœur les partage , & je rend tes foupirs. 
En vain le Sort jaloux* termina nos plaifirs ; 
De mon bonheur paiTé je fuis heureux encore. 

Enfin , après quatre ans d'inconftsnce & d'erreur» 
Je te fuis dans Paris : là , maître de moi-même , 
"Réformé , fans amour , parefTeux par fyftême , 
Sur la fcène du monde aflfez mauvais aé^eur ,« 
Je déchire mon rôle , & deviens fpeélateur* 

Mon vaifTeau battu par l'orage 
A regagné le Port^ & n*en fortira plus : 
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Que dis-je } Dès demain > ennuyé du rivage ; 
Peut-être irai-)e encor Vexpofer au naufrage , 
Sur ces mêmes écueils qu*il n'a que trop connus : 

Ceft le travers de tous les Hommes 
De chercher le repos , & de s'en dégoûter ; 
Ce bien d défiré n*eft doux qu*à fouhaiter. 

Nous ne vivons point ou nous fommes : 
L'efprit vole plus loin , il voit d'autres climats; 
Il en fait la peinture à notre ame féduite ; 
Et ce qu'il embellit* a toujours plus d*appas: 

La peine eft aux lieux qu*on habite , 

£t le bonheur où Ton n*eft pas. 

Par h mcmef 
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É P I T R E 
A M. D'USSIEUX. 



T. 



. ANDis que Poëte fans rime 9 

Du grave au doux pafiant avec fuccèf f 
Tu prêtes , cher d'Uflieux , ridîomc Franco» 
A ce bon Ariofte & plaîfant & fublime, 
Du milieu de Paris , par Tennui repouffé » 

De ma priCon Val franchi la barrière : 
Cahoté fur la terre , ou fur Vonde bercé , 
Vers les champs du mtéà j'ai pouâ'é ma carrière* 
De Théâtre en Théâtre amufant mon Toifir , 
De ces jeux que la Grèce inventa la première • 

Où Ton voit rire & pleurer le Plaifir , 
Dupe d*un fot AAeur^ malgré fâ morgue fiere» 
Tu m*aurois vu fouvent, trompé dans mon défir» 
Riant avec Racine * & bâillant à Molière. 
Mais j'atteins à mon but, curieux Voyageur r 

En parcourant un Pays enchanteur , 
Mes oreilles, mes yeux ont eu leur jouiffançe : 
Je revois aujourd'hui le lieu de ma nai{!ance: 
Mes plaifirs feront d^BS mon cceur» 
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Je vous falue , ô murs de ma Patrie ! 
Beaux lieux où la Candeur filâmes premiers jours! 

Qu'à votre afpeft mon ame eft attendrie ! 
Tel iUnfidele Aniant , qui fembloit pour toujours 
Avoir quitté fans peine une Amante chérie , 
Revoit avec plaifir fe$ premières amours. 
Tendre berceau de mes jeunes années y 
De quel charme ta vu^ enivre tous mes fens ! 

Ah! je crois, en ces douxihftaps, 
Rajeunir tout-à-coup des nombre ufes journées, 
Dont rage a, loin de toi, furchargé mon printemps. 
Mais , Dieu ! quand vers tes murs mon cœur vole Ôft 

s*empreffe , 
Quel fouvenir m*attrifte au feîn de Talégreffe ? 
Quand , loin de tes foyers , le Sort guida mes pas » 

Nifmes , tu te fouviens , hélas ! 
Quel précieux dépôt te coinmit ma tendrefîe : 
Je laiiTai dans ton fein un couple révéré, 

Tu le fçaîs , un Père , une Mère . • • • 
Ah ! rends ce cher dépôt à mon cœur déchira. 
O regrets fuperflus ! ô douleur tropamere ! 
Je vole dans tes murs, de plaifir enivré « 
£t jy foule , en entrant , la cendre de noon Perte 

Prêt à m*éloigner de ces lieux, 
Quand je le faluai par un adieu (î tendre 9 

Hélas ! auroîs^je dû m*attendre 

Que c*étoient nos derniers adieux? 
Mille objets retracés à mon ame attendrie 
Vont ni'éconner » me charmer tovr à tour. 
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7e reverraî les lieux où i*ai reçu le jour ; 
Je ne reverrai plus les Auteurs de ma TÎe : 

Faut-Il * hélas ! qu'à mon retour , 
Je demeure étranger au fein de ma Patrie ? 

Mais rejetons ces penfers douloureux :; 
Qui )ouit de Ton cœur , peut encore être heureux; 
Sous la rerge de% Dieux , que Tes larmes atteftent , 

Le Sage , à foi-même rendu , 
Songe moins à pleurer le bien qu'il a perdu , 

Qu'à jouir de ceux qui lui reftent. 
Ai-)e donc épuifé la fource des défirs ? 
Kon , non le fentiment de TeCpoir me ramené : 
Un cœur fenfible fit ma peine ; 
II peut faire encor mes plaifirs* 
Ced une fource intarifiâble & pure 
De divers Centimcns qui germent tour à tour : 
Telle efl la Loi de la {âge Nature > 
Que l'Amour feul peut confoler V Amour» 
Lorfqu'un Père au tombeau va rendre fa pouffiere» 
Du Fils qui lui furvit » Nature , en bonne Mère • 
Vient fagement confoler les ennuis : 
Dans fon cœur, àTamourd'un Fils, 
£Ue fait fuccéder la tendrefle d*un Père. 
Ainfi , dans nos âmes toujours » 
Elle nourrit avec adreiTe 
Nos fentimens, pour prolonger nos jours. 
Regarde ce Mortel courbé fous la vîeillefTe : 
Pourquoi fon Petit- Fils, fes dernières amours, 
Plus que fon Fils lui-même , a-t-il donc fa tendreffe ? 
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On dîroît que , féduit , en ces derniers înftanS, 
Par une douce erreur, qui femble les étendre, 
II choifit un objet dans l'âge le plus tendre f 

Plus jeune, enfin, pour l'aimer plus long-temps* 
Douce Philosophie ! oui , tel eft ton langage } 
Quand la Nature , fans pitié , 

Bleffe mon cœur , c*eft ta voix qui m'engage 

A recourir au fein de l'Amitié. 
L*amitié , cher d^Ujfuux , ne t'eft point étrangère ; 
Cette Amitié que rien n'altère , 
Que jamais le temps n^afFoiblit: 
Nous voyons s'enlaidir l'Amour , quand il vieillît: 
Ah ! fur ce point > la Sœur l'emporte fur le Frère : 

En vieillifTant elle embellit. 
Je fçais trop , fur ton cœur, jufqu'où va (a puiflance : 

Notre amitié , rapide en fa naiflance y 

Porta des fruits à peine dans fa fleur» 

Jeune , elle eut toute la vigueur 

Que peut lui donner la vieilleiTe : 

Vieille , elle a toute la fraîcheur * 

Tous les charmes de la jeunefle. 



^^ 
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LA SOURIS VOYAGEUSE, 

FABLE. 



I JL/ams le Sénat du Peuple des Souris 
Un jeune Magiftrat racontoit fes voyages. 
Oui , Meflieurs , difoit-il , fur les lointains rivagei; 
I Chez les Peuples les plus polis', 

^ J*ai vifité , d'après P^vis des Sages, 

Tous les greniers les mieux fournis, 
O prodige ! un beau foir , fous une voûte pbicure i 
J'ai vu des animaux qui parlent comme nous» 

Et j'ai très-bien vu , je vous jure : 
Us font enveloppés d'un duvet Me & doux; 

Ils ont Toeil vif, la patte fort. menue. 
Et la peau veloute'e , & Toteille pointue : 
Mais écoutez; ces animaux 
Qui , plus que nous , me paroiflent agiles, 
S'affublent de certains manteaux 
Formés de membranes mobiles. 
Et volent comme des oifeaux. 

-. O l'ignorant I ô la tête éventée î 
Pit auflitôt, avec mépris,' 
Ih^ Doyenne expérimentée : 
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Eh ! cVtoîent des Chauves-Sourîs ! 
Nous en voyons autant, fans quitter nos tannîeres : 

Une autre fois, on t^euverra bien loin , 
Pour nous en rapporter de fi vives lumières . • , 
Sénat ! comptons encor lur un pareil témoin* 

Approfondir les mœurs , obferver les ufages » 
Ceft rétude àes bons efprits , 
Qui ne va point à tous les âges* 
Que de Jeunes Gens à Paris 
Sont aufTi fots que ma Souris, 
En revenant de leurs voyages! 

Far M. DOEAT« 
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4 MADAME 

LA MARQUISE DE LOIGNI, 

Av [îi}tt de f Invitation qui m*étoitfaitt dt 
Vfnir à la Campagne où elle étoitm 



I.E TRt)UBADOUR et UN PASSANT, 

( ta Sckne eft à la Campa^m^ ) 

j LePassamt» 

V lEKS che? nous, gentil Troubadour, 
I Le Troubadour. 

A prodiguer mes airs, je renonce en ce jour: 
Las ! U n'ell plus de prud'hommie, 
1 De bon goût , de chanfon jolie * 

' De vers naïfs peignant naïf amour l 

Le Passant. 
; Que disi>tu } 

I l,js, Troubadour. 

C'en eft fait , je brife ma guitire« 
l^E Passant. 
Ah! plutôt repeas*toi de toji courroux Uzarr«« 
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Le T&o ub ad oua« 
Ecoute: Ç\ tu peux m*indiquer un Château , 
Où régnent Loyauté , Joyeufèté, Simpleffc, 
Et qui m'of&e l'accord nouveau 
Des Vertus & -de la RichefTe • • • • 

LePassant. 
Eht bien ? « « • • 

L £ T R OUBADOUR* 

Je veux encore y trouver & chanter 
Quelque Beauté riante Se printannier#, "^ 
Aux yeux charmans » au cœur fîncere » 
Plaifant à tous , fans s*en douter , 
Mèmt 9n raillant fe montrant débonnaire ; 
Que charment les talens , & qui fçache goûter 
Romans , Hidoire , Politique $ 
Beaux Vers , Tableaux exquis, raviffante Mulîque* 
A ce prix , guide-moi , )e cedç à ton confeil. 

Le Passant. 
Viens donc » & , fans délai , fuis mes pas k Courfeil; 



far M. SÊLis , Cenfiur Royale 
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VOYAGE DE SALENCI, 

A M. LE COM^E 

DE C ASS IN I, 

Directeur de rObfervatoirc Royal; d^ 
t Académie des Sciences* 



Du S Juin ijÊu 

J.£ l'ai ait ,. M. & trës-^aimable Comte ^ ce 
Voyage infiéreâànt ; je lai vu ce Hanieau, 
dont renceinté renferme la paix, le bon-* 
heur , & des vcrtui qui fe font tranfmifes 
toujours pures depuis le cinquième fieclô 
de notre, ère; je les ai vu ces modeftes 
S^enciens, j'en fuis encore ému. Ceft un 
Hameau conftruit aujourd'hui » comme il 
le fut fous Clo^is., cultivé, à peu de 
chofe$ près(> de la même manière, & 
Tome IL E 
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peuplé dlionunes aufli vecmeux aujour* 
d*hui, qu'ils Tétoient alors. 

Figurez^vous trois cents habitarioos fé« 
parées Tune de Tautre par un verger ou 
un vignoble , ou un petit parc , qui cou* 
pent la fatigante & mal-faîne monotonie 
des rues, & ouvrent Tefpace à la circu« 
lation de l'air. Le toit fous lequel le Sa* 
lencien rcpofe lui appartient; le terrein 
qui l'entoure eà l'héritage refpeôé de fes 
Pères, On ne le voit point , comme ailleurs » 
folUciter, le chapeau à la main, un avare 
Tenancier de lui donner à bail quelques 
arpens de tçrre » pour les baigner de fes 
ftteurs. Il n'eft point humilié par le voifi- 
nage de l'homme riche; fon voifin , Pafteur 
cenune lui, travaille dès l'aube du jour 
comme hii , n'eft ni phis fier , ni plus gai 
que luL Trois arpens fuffifent au fobre en* 
tretien d^une Famille t le produit annuel j 
réali(é en argent , fe morne à douze fols 
par jour : c'eft peu; c'en eft affeae pour 
fuffire à leurs bef&ins. Ils fom pauvres 
( fi c'eft l'être que de fuffire à fes befoins ) ; 
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mais jamais ils n*ont été tentés d'envahir 
le champ voifin ; jamais ils n'ont eu re* 
cours aux Tribunaux, pour édairdr le 
droit de propriété. On ne retrouve dans 
aucun Greffe le nom des Salenctens; pas 
un feul Jugement n*a été rendu contr*eux; 
un ièul Ta été en leur fiiveur en 1775 » 
& c'eft leur Seigneur qui les y a forcés. 
L'orphelin a pu dormir feus la cabane que 
lui avott laiiTée fon père , ians avoir befoin 
de l'appui d'un tuteur ; 6c jamais un cura-» 
teur ne fut obligé de réprimer une ado^ 
lefcence inquiète* Ils ne connoîflent le 
Prince &. les Loix que de nom. Le jeune 
hotnsty^ craim toujours qn'ime £iuce de fr 
part ne prive fa ioenr , £1 confine ou fii 
preme , de la Rofe ; le père s'oUerve par 
égard pour fa fille ou pour fes nièces ; la 
mère 9 qui fut Rofiere, apprend ï fa fille 
tout ce qu'elle pradqua pour fe rendre 
digne d'une telle âveur. Ainfi un Qiapeau 
' de Rofes tient lieu aux Salenctens de Loix , 
de Juges & de Ciode: tme Rofe eft le 
germe de mille vertus» & les perpétue; 

Eîj 

5750B 
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de générations en générations. Rappelions^ 
flous les hiftoîres de toutes les Monarchies : 
combien, de révolutions ifur là fur&ce du 
Globe depuis Clovis ! Tout a changé , 
tout a été corrompu* Saknci n a rien perdu 
4e fa pureté primitive : la Rofe fut la 
foive-i-garde de (ts vertus & de fon bon- 
heur. Gbs mésalliances fans nombre né- 
ceffitoicht par*tout des Edits rigoureux : la 
Salencienne, toujours ^delle à la Coutume, 
fi'époufa jamais qu'an Salencien , & n'aU 
téra point fes bonnes moeurs. Six noms 
défigoent touces les familles : ainfi quatre 
cent cinquante Habitans n ont eu que fix 
liuteurs^ qui ^.alliés Tunà Tautre, ne for- 
ment plus depuis, loogf temps qu'une fe- 
ïnille ; .& ce irpnc facré.iî'a. point reçu de 
cameaux étrangers. Oh ! qui me donnera , 
difoit M. de Caylus , ( après avoir public 
jes Antiq^ités Etrufques, Grecques & Ro*- 
«saines ) kh Mti^ités.des Gaulés ! de la 
^99^1^, dont .<9i. i^rac^e $n Fmnce , nous 
ii'a^pns tiçntptjplv^. d'^Bcieps-.Mosnpmens: 
%\ avçtiïc raifpn. S; )q fouv^nir. de Salençi 
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s*étoU offert à fa penfée » il eût été coo- 
folé de la pêne de tant d'Antiquités fou-» 
vent inutiles. La France ^dan$ ce genre ^ 
peut avoir des rivales \ mais le fpeâacle 
que Salenci doime à toutes les Nations 
depuis tant de fiecles, n'appartient qu'à 
elle, ne fe retrouve nulle part; & c'èft le 
plus beau nionument dont elle doive s'en- 
orgueillin 

Les Salencîens font pauvres : comme ils 
ont peu de terrein, ils ne peuvent re« 
cueillir que pour vivre ; cependant ils fe 
fuffifent k eux<«mêmes dans les années de 
difette ; 6l dans de& hivers rigoureux , . la 
maladie eft l'unique âéau qulls sedoutent« 
Alors les dépendes augmentant , & les bras 
reftànt inaâifs fur un lit de douleur^ ils 
font forcés de demander des fecours. A 
qui ? à leur Curé : Eh \ quels fecours ? des 
remèdes. Je l'avouerai , cher Comte « )e 
fçavois bien ce qu'un bon Curé pouvoit 
être ; >'ai vu à 5alenci ce qu'un bon Curé 
étoit. C'eft un homme fen(ible , vrai , bon , 
fage» éclairé, le Père, l'Ami, le Médecin | 

Eiii 
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k Défenfeiir de fes Paroîffiens. Cet homme , 
c*eft M. Sauivel , Prémontré & Prieur-Curé 
de Saleftcié Interrogez MM. les Ducs de 
la Trimottille» de la Rochefoucault , de 
Lojmes , de Brancas, de la Vauguyon, 
M* TEvéque, Ccnnte de Beau vais; ils ont 
9(Mé à k Fête de la Rofe ; ils font revenus 
pénétrés d'admiration pour les Salenciens , 
& d'eftîme pour leur Curé. 

Pourquoi cette Fête fat-cDe long-temps 
îans célébrité î Ceft qu*on ne recherche 
guèrés k Vertu fans luxe , fans appareil » 
fans recommandation. Le hafard y amena 
«n 1766 une Femme fenfibfe ; & c'en fut 
ttlfez pour lui rendre fon ancien éckt. Un 
Homme de Lettres Taccompagnoit: il l'an- 
nonça à toute rEurope. Peut-être eft-ce 
ici k lieu de reftituer aux Gens de Lettres 
voi honneur c]ui leur eft bien dû. Quelque 
éénominatkm qu'on vetrîlle donner à ces 
Ecrivains Philofophes , iî eft très-vrai qu'ils 
Mt porté le flambeau falutaîre à travers 
coûtes ks ténèbres qui déroboient à nos 
|feiiz une foule dUn^mitions recommao- 
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blés, a Us fe font acquis daiu ce fiede » 
( dit M* Target , dans.fon Plaidoyer de ia 
Rofiere ) une gloire qu'on né peut knr 
tavir ; ceUe d'avoir fixé les yeux fur les 
objets d'intérêt général j & d'aroir £nt 
fortir de robfcurité les Ëiits atiks an Genre 
Humain ». ^ yenrie, rin^mcude, des 
motifs plus bas encore « peuvent feuk mé- 
connoitre tant de bienÊûts rendus par ia 
JPhlbfophie. Qull ne foit permis de rendre 
à M. de Sauvigny, qui, le preimer, a 
&it connditre cette Fête , un homnuf e qui 
lui eft bien dû. 

Que votre îma^ation , Comte , n'aille 
pas au-delà de la vérité: ne vous figurez 
point une Rofiere bien galamment parée » 
bien modeftement jolie ; ne lui prêtez 
point le double charme de la beauté & de 
la venu; ce feroit trop d'avantages. La 
Rofiere eft le pins fouvenstrès^faude; mais 
«Ile eft vertueufe : la ûga» difparolf ^ on 
ne voit m la.Pqrânpe^ nr Ja laideiir } c*eft 
la Rofieie^ ce nom fnfik pour tout em- 
bellir. Im VieiHiiib, qui cboififfem fe 

Eiv 
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. plus f^ i n'dnt que des oreilles pour en- 
; tendre lé récit des vertus que propofe 
l'afTeoiblée générale des Habitans. La beauté 
. n'y contre-balança jamais une bonne qualité 
. Jdans une Rivale. Le Seigneur a voulu ravir 
aux Habitans Thonneur de choifir les trois 
.Salçncienoes concurrentes à l«r Rofe : ni 
-îi'a point réuffi i il n'a côrifervê que !e 
droit de nommer la Rbûere parmi les troîs 
qui lui font préfentées. Oh ! que vous ver- 
riez bientôt cette Inâitution facrée dégé- 
nérer & s'abâtacdir, A la Rofe étoit au 
choix du Seigneur.... Un Seigneur jeune ! ...« 
Je m'arrête.. M. Vous «te devinez..... 

O vous l qui avez voiïlii imiter dans vos 
^xerres cette Fête augùfte , ians doute voiis 
avez bien fait de fenver l'honneur pour 
recueillir des vertus ; mais craignez d*^ 
.mettre trop d'appareil :> v dus <fur charge 
.vos RôftôFesiie trop d'aiours \ 'îrés répâs 
ifqnj trop ibihpcusux ,îvt« dots trop rkhes^, 
-vos bajs trop UrtHans:; c*éft votre fête pîutSt 
que la fête de la Vertu. ReffemMez mieiiic 
\ Salenci ; imitez moins les (Stes àt h 
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Ville; donnez la Rofe , non point dans un 
fallon» mais au pied des Autels. Si vous 
fçaviex combien les Salencîens font glo- 
rieux d'avoir un Saint pour Fondateur de 
la¥ête l Si vous fçaviez quel caraftere ai>- 
gufte cène origine imprime à la Rofe ! La 
Rofîere rougit, pleure de joie, & tremble 
en recevant ce don précieux ; elle croit 
le tenir des mains de S. Médard même. 
Cette origine eft une de ces beautés locales 
qu'on ne peut tranfponer , ni bien imiter 
ailleurs. Ceux qui ont vu vos Roiieres les 
ont trouvées trop plies : ne nous offrez 
pas tous les ans, fi vous ne voulez pas être 
fufpeâ, une Rofiere bien jolie. Il s*en 
faut bien que j aie rien à reprocher au 
célèbre Avocat qui a fondé dans les Pa- 
Toifles de Canon , Vieux-Fumée , Mezidon , 
la Fête des bonnes gens. Ce n*eft point feu* 
lement pour la beauté vertueufe que M. Elîe 
de Beaumont a inflitué cette Fête dans 
, fes terres; c*eft aufli pour le Vieillard qui , 
a/Bs fur la pierre qui doit, bientôt couvrir 
la tombe , peut s'écrier ^ après avoir fait 
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fur fa vie paffée un examen févere : Je fos 
toujours un bon Père , un bon Citoyen ! 
C7eft pour une bonne Mère , qui vient , 
dans fa vieilIeiTe , dire avec confiance à fon 
Seigneur ; Pai rempli tous mes devoirs ; 
tnon fein a nourri mes enfans, & mes 
cnfàns font tous vertueux ; ma terre , re- 
tournée par mes mains , a produit tout ce 
qu'elle pouvoit produire. Quelle confola- 
tion M. Elie de Beaumont n'offi-e-t-il pas 
à la vieilleile ! Courage , diront les bonnes 
gens de Canon , le prix nous attend. Bien- 
heureux le travail qui conduit à une ré- 
compenfe auffi glorieufe ! Jouiflez, ô vous 
qui avez fondé cette Fête, jouifTez long- 
temps du plaifir de couronner les bonnes 
gens ! Prouvez , pendimt long temps , que , 
d'une fortune acquife par le génie, Temptoi 
appartient de droit à la Verra. 

On eft laid à Salenci ; mais cette laideur 
eft unie Fille du Travail. Pavois cru que 
cette Colonie^ ne fe mêlant point avec 
un fang étranger, avoir confervé fa pe« 
mefle & fe$ formes, origine^es• Cela peut 
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<cre, me ripon^t le Curé ; niaSs le trayail 
y a la plus grande part. Voyez cet champt» 
ib fom feniles ; le mime terreio produit 
trois moiffoos ; tout eft couvert: arbres 8c: 
grains « tout eft ferré. La main de l'bomme 
a retourné cette terre avec la bêche : la 
charrue eft inconnue icL Les en£uis entre* 
prennem de bonne heure des travaux au* 
deflus de leqn forces; c'eft<-II qu'ils fe dé- 
fimnent fie s'enbûdiflenL D'ailleurs , ajouta* 
t-il en fouriant , ils n'ont jamais attaché un 
prix i la beauté : à quoi km fervîroit-eUe } 
Je vous renvoie , M. Ôc cher Comte , \ 
rOuvrage de M* de Sauvigny pour l*hif* 
toû-e de la Fondation de la Rofe , & pour 
le détail des cérémonies. Je n'ai rien à y 
ajouter , finon que la Rofiere reçoit un 
;paiemeflt de 25 livres, légué par S. Mé» 
dard , qui affigpa plufieurs arpens déterre 
pour produire cette fomme. Ces mêmes 
arpens ont été appelles , lors de TétabUf» 
fement des Fieâ, le Fufde la Rofe. La 
jRofiere reçoit , fur le Fief de h. Rcîc , les 
redevances feigotmialeSf on bouquet de 
^ Evj 
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fleurs , une flèche , deux balles ou ëteufs 
de battoir , deux éteufs blancs & un fifflet 
de corne , dans lequel on* doit Aflîer trois 
fois avant de le lui o&ir. Ces redevances 
tiennent aux Coutumes fingulieres(({ai ont 
tnarqué la naiflance des Fiefs : c^ une 
table garnie de deux bancs , d*une nappe 
blanche , fiiç ferviettes , deux couteaux", 
deux verres , une fjdiere pleine de fel, cin- 
quante noix, deux pains d*un foldiacun^ 
un fromage de trois J!bls , yn lot de vinlieh 
deux pots, un démi-lot il'ïeatt'pure. tti 
Salencienne que j'ai vu couronner , fe 
•nomme Louife Quillet^ eft fille d'un Me- 
nuifier ; )'ai partagé fa collation : c*étoieiit 
des flancs que ies «mains av oient pétris, & 
du vin cfe fa vendange. Il me refte à vous 
•dire un mot. du C9iââa*e des Salenciens: 
ils ne font point gais ; ils ne connoîfient 
point la joie tumultueuse du peuple ; îk 
•font paifibles ; ils s'interdifent y dès leur 
enfance» tous.hs moùyjemens des paflions 
<vlves ,- jpuîfiqn'unei feùte j? run emponement 
iles: prnnerôic.de J-honneur d'itse .nommés 
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Garçons de Rofiere. Ils ne k portent point 
à des excès , parce que ce feroit une tache 
que quatre générations ne pourroÎCTt effa- 
cer ; ils n'abandonnent point leur cœur aux 
éniotions de la tendreffe. Quelle Salencieiine 
dferoit répondre à leurs foupirs ? Le Cha- 
peau de Rofes vaut mieux que TAmour : 
voilà la caufe de la gaSté calme & réfléchie 
des Salenciens. Je n'ai rien ajouté , je n,ai 
rien embelli ^. je fuis encore au-delTous de 
la vérité, 6c je ne pourrsû jamab bien voué 
rendre ce que j*aî féntî. 

Pdf M, DE Mater; 
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E P I T R E 
A M. THOMAS, 

VM 1*ACJVÉMIJB FrANÇOISS. 



JljLu t » vivons aux champs « renonçons à Paris: 
Quiconque aime les Vers, doit aimer leur retraite | 
Apollon , tu le fçais , les cenfacra Jadis 

En gardant les troupeaux d*Admete* 
Ceft à Tombre des bois * c*eft au bord des ruifleaus 
Que Virgile animoit le chalumeau champêtre. 
Dan» le fracas de Rome , à Tafpeâ des faifceaux» 

Ses Vers * fi touchani & fi beaux » 
Avec moins d'harmonie auroientcoulépeut-être* 
Les bons Vers font facrés; ils voltigent^ottans» 

Pareils aux Oi^cles mobiles» 

Qu'autrefois la main des Sybiles $ 
Sur la feuille légère abandonnoit aux vents : 
Mais il faut les (àifir , les enchaîner enfemble ; 
Vn fouffle les difperfe ; heureux qui les raflêmble ! 

Non » ce n*eft point dans les Palais 
Qu'ils errent volontiers : c'efi près d'une onde pure» 
Pans desdéferts fleuris » autour d'un antre frais. 



de Voyages* Itt 

Où ce bon Lafontaine , Enfant de la Nature » 
Les rencontroit toujours, fans les chercher jamais. 
Ceft lui <{ui m*a formé ; Je lui dois tout peut-être : 
J'admiroîs, en rêvant , (à grâce & fa TÎgneur ^ 
Le charme m*entraînoit , je n*en étois pas maître; 
£t (ans ravoir appris , je le fiçavois par coeur. 
Oh ! de Tes deux pigeons, combien la complaifance» 
Le tendre attachement* la douceur, la confiance » 
M^exprimoient vivement ton amitié , ta foi ! 
Je devinois ton coeur , & je goûtois d'avance 
Tout ce qu*un jour le mien devoir (êntir pour toi* 
Que i*aimois Tes oifeaux > leur douce intelligence » 
Leur joie en fe voyant , leur douleur dans Vabfence! 
Ah ! ce n*eft pas aînfi qu^)n aime de nos jours ! 
Trop perfides Humains ! Vous êtes des vautouns- 
Cruels ; vous déchirer , voilà votre fcience. 
Ami , viens , fuis mes pas , fuyons dans ces forêts? 
Cherchons-y les beaux Vers* l'innocence &la palJu 
Vois-tu ces pins altiers , ôc ces chênes fanvages ) 
Hier, avec plaiiir, c*eft-!i que j'entendois 
La brufque voix du Nord gronder dans lieursfeufl«* 

l«ge$. 
Mais veux-tu voir , Ami » de plus doux payfages è 
Defcends dans ce vallon , la Nature y fourit : 
Va, crois-moi, c*eft pour nous que le roflîgnol 
chante. 

Pour nous que U rofe fleurit. 
Pour nous que ce Berger fuit de loin fon Amante» 

Ami , fens-ttt fous tes pas 
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Fléchir cette tendre moufle 

Qui plait aux pieds délicats ; 

£t mollement les repouiTe ? 

Vois-tu Zéphir fur ces fleurs 

Voler d'une aile confiante; 

£t de fa robe flottante 

Verfer les douces odeurs ? 

Vois-tu ces eaux fugitives 

Baigner ces prés dans leur cours» 

Ces tourterelles plaintives , 

Qui foupirent après leurs amours l 

Malheureufe la Bergère 
Qui les voit tout le jour fur le même rameau > 
Qui les entend le foir» en rentrant au Hameau! 
Son cœur palpitera d^uatrouble involontaire i 

«< Couple heureux , couple folitaire » 
M Dira-t-elle en rêvant » que votre fort efl doux! 
n Dans vos tendres ardeurs » heureux qui vous ref- 
femblel 

n Votre bonheur eft d*^ètre enfemble* 

. M Ah ! fi i,*aime jamais , j^aimerai comme vous »• 

Ami > voilà du cœur le fenfible langa|;e ; 

Comment le bon Amour parloit au temps pafTé ; 

Des Villes» des Palais y nos vices l'ont chaflé. 

; Hélas ! le pauvre Enfant ! il fe (àuve au Village* 

Que n*ai-je été Berger ! C*étoit-là mon. deflin. 

Oh î comme arec plaifir , j*aurois pris le matin 

. Ma pannetiere , ma houlette ! 

Et fans doute tu penfes bien 
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Que }e n^euflê jamais oublié ma mufette : 
J*aurois eu mes moutons , ma Lifette , mon chien ; 
On auroit dit Ducîs , comme on dit Timarette : 
Mais, vers d*autres objets, par le fort emporté» * 
Sous des Cyprès , enfin , i*entrevîs Melpomene 

Portant fur fa tête hautaine 

Un diadème enûmglaflté : 
Je la fuivîs de loin vers un antre écarté , 
Ou fon augufte Sœur , comme elle folîtaire » 

Réveilloit^ fous Tarchet d'Homère, 
. Des antiques accords la grâce & la fierté. 
Pour la première iois, Ami tendre & fidelle» 
Ceft-là que je te vis aux pieds de Tlmmortelle ; 
Tu chantois un Héros « Guerrier , Légiflateur , 
Ne reflemblant qu'à lui , chez qui tout fut ex«i 

trême » 
Qui feul créa fbn Peuple , & fe créa lui-même , 
SsLUVû^e couffomté ; (érùce avec grandeur. 
D'autres lauriers eiicor afTurent ta mémoire : 
Les '.Noms les plus fameux , les Morts les pluf 

vantés , 
Dans tes graves difcours, devant toi font cités 

Comme aQ Tribunal de THiftoire* 
Ton éloge les juge , & ton intégrité 
I.es livre -fans retour à la poilérité , 

Ou pour la honte ou pour fa gloire. 
La Vertu t*a remis le Sceptre que tu tiens; 
Tu la venges fans bruit par ton Burin fidetîe 3 
.Tu flétris les Nérons« iei fiers Domîtiensi 
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Tu confacres les Marc-Aurelle. 
Ami • fi| par mon art, dans quelqu*eflài nouveau 9 
Je force une Ombre illuftre à fortir du tombeau , 
Pour monter fur la Seine où Paru la contemple , 

Que tes confeîls foient mon flambeau , 

Comme tes moeun font mon exemple I 
Tes moeun % Toilà le Col où germent tes efprits ; 
Tu portes dans ton fiein le foyer qui t'enflamme ; 
Ceft-là tout ton fecret : tu. mets dans tes Ecrits 

Ce que le Ciel mit dans ton ame. 
Je la connois fans doute. Ah ! que le Ciel vengeur. 
Des vents , fur mon vaifleau» déchaatoe encore Tin- 

)ure , 
Si j*oubUe un moment avec quelle douceur » 
Avec quels tendres foins » ta maint dans mon mal» 

heur* 
Ta délicate main cfonfola ima blefltire ! 
Hélas ! )*allois périr , le Ciel étoit en feu : 
Un }eune Dieu parut ; il fit figne à Torage | 
Le flot , avec refpeâ » vint mourir au rivage: 
Auifi , fur fon Autel » î*ofai placer mon Vœu» 

Et le Tableau de mon Naufrage. 
Mes Filles, donnez-moi de Tencem & des fleurs $ 
Cueillez les plus beaux lys * les rofes les plus belles 1 
Et toi , qui fis ceflêr mon trouble & nos douleufif 

Vois les hommages de nos cœurs ; 
Vois couler de plaifir mes larmes paternelles. 
Ah ! fi ce grand appui peut toujours vous refter ; 
Contrç Icf coups du S^rtf s'il daigne vous défendre^ 
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Mesf nies ! chers objets de l'amottr le plus tendre t 
Mon cercueil ne doit plus pour tous m*épouvanter: 
Je n'aurai plus du moins , au moment d'y defcendre » 
Que la douleur de vous quitter. 

Far Af. Dycit* 
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LE RETOUR 

A LA CAMPAGNE, 

S TANCES. 



Ju N F I N VOUS allez donc parohre » 
Lieux charmans qui m'avez vu naître» 
Bofque^ formés par les Amours ; 
Je vous vois riantes prairies, 
Sombres forêts > plaines fleuries : 
Je viens ici finir mes jours. 



Hélas ! quUl fe trompe Toi-même 
Celui qui dans un rang fuprême 
Croit trouver la félicité ! 
On y languit dans l'ignorance ; 
L'ame y laifTe Ton innocence i 
Le cœur y perd fa liberté. 



Que je t'aime , ô (împle Nature ! 
Toujours belle fans impofture , 
Tu plais en tout temps » en tous lieux. 
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Non 9 U n^eft que toi d'immortelle ; 
Toujours vraie & toujours nouvelle » 
Tu charmes le cœur 8t ie$ yeux. 



L*art*ne doit jamais te contraihdre i 
Il fiaut qu'il fe borne à te peindre , 
A te feiitir, à t*écouter ; 
Une fleur forme ta parure ; 
Dans le miroir de la Nature 
U doit venir te confulter. 

D*une fimple & jeune Bergère , 
Qui file en paix fur la fougère , 
Tes chants font briller la candeur : 
CeÛ toi qui formes fon langage } 
Son innocence eft ton ouvrage » 
£t ton empire efl dans fon coeur* 



Ah ! que vous me faites envie 9 
Bergers , v'ous coulez votre vie « 
Loin des n^échans , loin des jaloux ! 
Dans vos hameaux je vais vous fuivre | 
Hélas ! l'on ne commence à vivre 
Que du jour qu'on vit avec vous. 

Par feu M. PAhbé OE RetRAC 
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A MA SOLITUDE, 
STANCES, 



Oi 



' Mon aimable folitude » 
Reçois le tribut de mes chants; 
Pounois- je » uns ingratitude » 
Oublier tes bienfaits touchans! 



Ceft toi qui me rends i fflot*même; 
Je te dois ma tranquillité. 
Les champs , la paix * la liberté» 
Je trouve ici tout ce que j*aime« 



A Tombre du myrte fleuti 
Qui s*arrondit fur ma cabane » 
Mes îours coulent (ans nul fouci j 
Loin d*un monde faux & profane» 



La Nature , dans ces rallont» 
A fignalé fa bienfaiûnce : 
La jouiflânce de fes dons 
N'en trompe jamais refpérance« 
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Flore éblouît Voeil enchanté 9 
Et fes parfums , que je refpirc» 
Chargent tes atles du Zéphire 
D*UD baume utile à mt iànté» 



(Bacchof» de fes grappes ambréel 
Suipend aux ormes lef £»fions ; 
Cérès prptege cet moiâbns 
Qui flottent en vagues dorées* 



Moi > parmi ces prés tout remplis 
De 6eurs > de troupeauy » de Bergères » 
Tandis que l'Amour & les Ris 
Animent leur dfmfes légères , 



Je vis calme » îe vis heureux : 
'' J'ai fçu bannir de ma pi^féc:^. 
Et l'ambition infenfée » 
Et les projets tumultueux* 



Douces erreurs de ma jeunefle y 
Où (e livroit mon cœur féduit , 
Votre charme eft enfin détruit 
Par le flambeau de la Sageffe ! 



L*Amour ! • • , • Heureux qui le connolt! 
Plus heureux cent fois qui Pignore l 
Pourquoi des peines qu'il caufoit 
{«e fouvemr pl^trU encorf t 
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La yanîté n*e(l qu*un tourment i 
La gloire , une vaine fumée ; 
Et les douceurs du fentiment 
Valent mieux que la renommée. 



Preftdr part aux plaifirs de mon coeur y^ 
Souris-moi , bofquet folitaire ! 
Que tout refpire pour me plaire > 
La pure joie & le bonheur 1 



Qiie j'aime à voir ces champs paiïîblèsi 
Et leurs heureux Cultivs(teur& ! 
Il e(l , parmi ces coeurs feniîbles»' 
Il eft des vertus & des mœurs. 



Paflîons ! loin dé vos tempêtes. 
Ici mon é^rit eft plus faSn ; 
Et tous les fentimens honnêtes 
Fermentent , germent dans mon fem* 



Je feni qu'une ame fimple & pure , 
Dont le goût n'eft point corrompu , 
En vivant près de la Nature , 
Vit bien plus près de la Vertu. 

Par M, BÉRENGEIU 

LETTRE 



\ 
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LETTRE 

A MADAME LA MARQ^UISE 

\ D'ANTREMONT, 

Apres un Voyage en Grecs 
ET EN Italie. 



£iN regagnant mon hermitage » 
J'ai trouvé vos charmans Ecrits y 
Entre Bernard & Defmahis* 
Dans le porte-feuille d*un Sage. 
Combien Voltaire en fent le prix ! ^ 
Et Voltaire a trois fois mon âge ! 
Je viens du Pays de Phaon; 
Mais c'eil pour marcher fur ros traces* 

. J*ai cueilli le myrte des grâces 
Sur le tombeau d*Anacréon; 
Tai vu Chypre , Yos , Mîttlene | 
Et refpiré la douce haleine 
Et de Véfias, 6c d*ApoUen, 

Tome II. F 
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J'ai volé des champs d'Aréthufe 
Aux cafcades de Tivoli ; 
L*oml?re d'Horace m'a fuivi 
Aux bords çnchaptés de Blaodufe. 
' J'ai reconnu fur un rameau 
Le moineau chéri de Lesbie » 
Et bii de l'onde du ruiifeau 
Où venpit fe baigner Cynthie. 
Que ces rivages d'AuConie 
Sont à mes yeux remplis d'appas 
Mais, quand on vous lit, on oublie 
Les merveilles de l'Italis : 
F.ome çntiere eft dans Aubcnas^ 

Au refte , Madame , j'ai entrepris mon 
Odiffée > non pas pour ce Public , qui n'a 
que des fifflets ou des ferpens , mais pour 
un très-petit nombre d'Amis , avec lefquels 
je pub voyager librement dans la Lune , 
& me moquer encore plus librement des 
fatyres du monde fublunaire. Dans le 
moment que je travailloiè au Tableau de 
Rome , on m'apporte des Vers charmans 
de Madame )a Marquife d'Antremont. Adieu 
Je Panthéon , le Colifée , le Capitole. Me 
voilà for le Jit dç fougères, que vous 
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peignez avec tant de grâces : je ne vois 
plus , je n'entends plus que vous. 

Ma jeune Mufc invoque-t-elle 
L'ombre aimable de Bacbaumont^ 
Les Grâces diCent d'Antremont » 
Quand la rime exige Chapelle. 
Faut-il me plaindre à deux genduz, 
Baifant, en digne Catholique, 
La fahite Mule Apodolique ? 
Je m*écrie , en penfant à vous : 
Hélas! cette Pantouffle antique, . 
Que Tintérét, la politique 
Firent chauffer à Conftantin , ^ 

£ft un épouvantail magique 
Pour la moitié du genre humain : 
Mais qu*un Pape arbore la vôtre, 
Le Mufti la baife demain, 
Et THëbreu , du Culte Romain 
Devient le plus ardent Apôtre* 

On dît que Charles XII menaça la Suedel 
de lui envoyer une de fes bottes pour la 
gouverner : c'eft dans une idée bien dîfFé« 
rente , Madame, que je vous propofe d'enr 
voyer une de vos pantoufles au Vatican* 
Quelle confolaiion pour les vrais Croyansj 

Fij 
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de voir fufpendus autour de cette précieufe 
Relique » la Fratfe de Luther & de Calvin , 
le Chapeau fans bouton de Guillaume Penn , 
le Doliman, la Dalmatique , & cette foule 
de Bonnets de toutes formes, de toutes 
grandeurs « fans cornes « à trob cornes & 
à quatre I Qui oferoit me taxer ici d'un 
enthoufiafme ridicule f 

O d*Antremont! ô Deshoulîtres! 
Sapho , la $uz'e, objets charmans! 
Oui > plût au Ciel que vos rubans • 
Vos pantouffles, tos jarretières» 
Pe nos Pontifes plus galans 
Fuflent dërormais les bannières f 
La paix renaîtroit parmi nous : 
plus de combats , plus de querelles 9 
Plus de ces Êiâions cruelles 9 
Qui font des montres ou des fbns: . 
On verroit des parfums plus doux 
Monter aux voûtes étemelles ; 
Et des cœurs «ng^çés pour tous 
^e (eroient jamais infidellcs. 

far M. U ChtvaiUrx^ l4. Trij4B|.ATK« 
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RÉPONSE 
A LA Lettre PRiciozNTX. 

Vous ayez vu Tltali» & la Grèce : 

Oui, votre Epitre enchantere/Te 
Le prouve bien; j*en crois ce ton chainnaoty 

Ces tours légers , cette fînefle : 
Anacréon avoit cet enjouement | 

Sapho» cette délicatefle; 

Horace, avec cet agrément y 

Faifoit badiner la Sagefle. 

Sans doute , aux bords de Tivoli « 

Il a dû marcher fur vos traces ; 

Il retrouvoit ce luth chéri , 
Que > pour VOUS fcul , a volent gardé les Gr&ccii 
Je ne mitonne pas que, fous cet arbriâfeau^ 
Où TAmour dépoûi les cendres de Lesbie , 
Vous ayîez vu voltiger ion moineau : 

N'étiez-vous pas fur le tombeau } 

Il crut Catulle encore en vie : 

Mais je m*étonne qu'au rui^eau > 

Où venoit Te baigner Cinthie , 
Endimton n*en ait pas troublé IVau. 
^ue ne peut-on vous fuivre à Mytiiene I 

Que dis-je ? Eh non ! pourquoi courir ? 

,Oft lit vos Vers , & c*eâ jouir : 

Fii) 
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De Vénus, d* Apollon , c'eft refpirer ThaUint, 
Efprit léger » Réformateur charmant , 
Qui voudriez qu*un Pape , au Capitole 

Parut pontificalement 

Chauflé des mules d'une Folle; 

Qui prétendez que fon Divan 

Mette nos pompons en bannières; 
Et qui bientôt , aux têtes à turban , 
^ Aux fronts à corne » à doliman , 

Iriez nouer nos jarretières 1 

Ce projet me paroît galant : 
Mais croyez- vous qu'on en fût moins en guerre ? 

Hélas ! l'homme eft fi turbulent ! 
Il faut ii peu , pour mettre en feu la Terre ! 

Grands ou Petits , chacun a fon tonnerre | 

Son Qlyrope & fon Vatican, 
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LES VOYAGES, 
ÉLÉGIE. 



J 'A X Touvent eSayé de noyer dans le vin 
Ma peine & mes triâes alarmes : « 
O Bacchus ! ton neâar dirin 
SVigriiToic fur mon conir , 8c (e tournoit^nlarmesk 
J'ai fouYent eââyé , dans la longueur des nuits , 
. D'accorder Cous mes doigts la lyre de. Chapelle : 
L^s Vers n'ont pu diftraire mes ennuis s 
Et malgré moi je chantois TlniideUe. 
Enfin, je Titrouerai: dans mes bras amoureux y 
J*ai tenu que]<]*.iefois une autre Enchantereâe i 
Mais tout-à-CDop , au fort de mon ivreile , 
Quand ]e touçhois au moment d'être heureux^ 
Le Touvenir de ma Mattrefle 
Veni?i^faifir mon ccnir , Se glacer ma tendrefle f 

Et je fentoîs expirer tous mes feux. 
Que n'ai- je point tenté ? Dieuxl qu'il. eâ difficile 
D'abjurer profflptement de û longues amours ! 
Tant que le même mur nous fenrira d'afile^ 
Tant que Je même ciel éclairera nos jours , 
Uéias ! je le fens bien , je l'aimerai toujours l 
F iv 
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Si vous voulez que je Toublie » 
O mes Amis î partons ; ôtez*moî de (^i yeux : 
Pour de lointains climats abandonnons ces lieux ; 
Courons interroger les champs de Tltalie » 
Et Kii redemander Tes Héros & Tes Dieux. 
Fuyons : adieu remparts , fuperbe promenade » 
Dont les ormes touffus environnent Paris : 
Adieu » Bronze adoré du plus grand des Henris; 
Adieu, Louvre immortel » pompeuse Colonnade ; 
Adieu, fur.tout, adieu, trop ingrate Eucharis! 

Je le veirai ce beau ciel de Provence , 
Ces vallons odorans, tout peuplés d'orangers» 
Où Ton dit qu'autrefois des Poètes Bergers > 
hus premiers » dans leurs Vers, marquèrent la ca« 
dence. 

Je verrai ce paifible Port , 
Et les antiques Tours de la riche Marfeîlîes, 
Nos vaiffeaux font-ils prêts ? pouffez-nous loin dti 

bord : 
Compagnons , courbez-vousiuc des rames pareilles \ 
Fendez légèrement le dos des flots smers ; 
Abandonnez la voile au fouffle qui l'entraîne» 

Le Zéphir rogne dans les airs; 
Et mollement porté fur la mer de Tyrrene , 
Je découvre dé}à la Ville des Céfars , 
Rome * en Guerriers fameux autrefois fi féconde ; 
Rome, à la fois fépulcre & berceau des Beaux Arts \ 
Rome , dans tous les temps , Souveraine du Monde. 
Voilà donc les foyers des Fils de Scipioo « 
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Et des fiers Defcendans da des^Dîen du T^re ! 
Voilà ce Capitole » 8c ce beau Panchëon, 
Ou femVe encore errer Tombre d'un peuple libre! 
Oh ! qui me nommera tout cet membres dpars , 
Et ces grands monumens dont mon ame eft frappée t 
. Montons au Vaticui , courons an champ ée Mart^ 
Au Portique d*Augufie « k celui de Pompée. 
Sont-ce là les jardins oii Catulle autrefois 
Se promenoit le foir , i cdté dHypfithtlIe ? 
Citoyens! s'il en eft qui comprennent ma von. 
Montrez-moi la maifon d^Horace 6c de Virgilté 

Avec quel doux faififTement « 
Ton livre en main , voluptueux Horace» 
Je parcourrai ce Bois & ce Coteau charmant , 
Que ta Mttfe a décrits dans tes Vers pleins de grâce» 
De ton goût délicat éternel monument ! 
Tirai » )*îrai dans tes champs de Sabine t^ 
Sous Fabrl frais de ces longs peupliers 

Qui couvrent encor la ruine 
De tes modeftes bains, de tes hund)Ies celliers ; 

rirai chercher, d'un oeil avide,' 
De leurs débris facrés un refte enfeveli i 

Et dans ce défert embelli 
Par l'Anio grondant dans (a chute rapide y 

Refpirer la poulTiere humide 

Des cafcades de Tivolu 
PuiiTé-je , hélas ! au doux bruit de leur ondei 
Finir mes jours , ainfî que mes revers l 

Ce petit coin de TUnivers 

Fy 
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Rit plus à mes regards que le refie du monde* 
L*olive , le citron, ht noix chère à Paies, 
Y rompent de leur poids les branches gémiflântes; 
£t fur U mont voifin , les grappes mûcilTantes 
Ke partent point envie aux raifins de Cales. 
%Ài , le printemps eft long , & Thiver fans froidure ; 
Là , croiflent des gazons d'étemelle verdure : 
Là , peut-être Tétude , & rabfence , & U t«mps 

Pourront bannir de ma mémoire 
Un amour infenfé» qui terniroit ma gloire ^ 
£t 4oiit le vain délire abrégea mes inftans. 

Far M« Bertxn* 
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VERS 

A M. UABBÊ DELILLE, 

Sur un Voyage Qju*ti projbtqit n£ 
FAIRE EN Italie. 



\ X U les Terras ces fuperbes remparts» 
Trône immortel de Tantique Aufonie, 
Ce CifX heureux propice à rharroonie » 
Au goût des Vers , aux talens » aux Beaux- Arts $ 
Ces Monumens & ces Marbres épars» 
Oii des Romains refpire le génie , 
Et lâ grandeur du fécond des Céfars* 
J'admire , fur tes pas , ces ruine% fatales » 
Ces Temples orgueilleux, que la moufle a couvertSf 
Ce Théâtre oii Mécène eût applaudi tes Vers» 
£t du fier Agrippa les voûtes triomphales. 
Là , Brutus , au Sénat poignàrdoit un Tyran j 
Là, refpiroit Titus, Tamour de ritaliej 
Là , Jupiter tonnoit au Vatican ^ 
Là, fut furpris Ovide avec Julie, 
Volons au champ de Mars , au Cirque plus vanté; 
Volons aux Jeux guerriers inventés dansrla Grèce; 

F vj 
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Je VOIS une ardente jeunefTe» 

Qu'indigne fon oifiveté , 
Prefler les flancs poudreux d'un courHer Indompté y 
• Déployer t en luttant , fa nerveufe fouplcjje , 
Et rapporter aux pieds d*une fiere MaitreiTe 
Le prix de la valeur , & non de la beauté. 
Oh ! que ne fuis-je aHis aux bords de Lucrétile , 
Au fond de ces Jardins , au profine inconnus , 
Où ta Mufe autrefois » fous le nom de Virgile , 
Aux fons harmonieux d*un Vers pur & facile » 
Au milieu des feftms t.UwiiLoit Ltgurinus. 
Cafcndes de Tibur, ombrages d*AIbunée, 
Qui vous voit, maigre lut^ doit chenter^es amours! 

Dans votre enceinte fortunée > 

On dit <|u*au déclin des beaux purs, 
|L*ombce d*{Ioraoe , encor de rofes couronnée » 
$uit toujours Uagé* qui s*échappe toujours. 

Par le mimt^ 
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VERS 

Lus PAR M. DE FlEURIEU , 

Aprh fon r€Umr £ItalU, dans une Séance 
de VAcadéme de Lyon. 



JCi N F I N )e vous reToif > 6 ma ^hero Patrie ! 
Lyon , temple facrë des Arts » de rindu(bie , 
Que mon ame eft ëmue en parconrafit des yeux 

Ces p\asncs » ces coteaux heureva > 

Ces remparts, ce vafte rivage , 

Cesâeuves, Amans de ces 1)ords« 
Qui , de les e^mbeUir dîrpatant IWaatage , 
Conlbndent à rênviiei)rsiIots& leurs tran^p<Mtsf 
Épris du vain défir de vrârÀ de coBBoître, 

En pffote à mes vanx îneoi^ftans , 

JLoio du beau Ciel qui m'a ¥u naître 

J'ofai porter mes pas «vraiis ; 

J'ai vu cj^s neiges immortelles , 
Ces rochers & ces monis , fiers débris du chaos, 
EntaiTés par les Dieux , franchis par les Héros, 
Des champs Aufbnîens barrières peu âdelles: 

Du haut de ces tr^es de» ai» 
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Mon ame erroit fur ces belles contrées^ 
De qui les Nations , vainement conjurées » 

Reçurent des Arts & des fers. 
Dieux ! Comme je volai vers les plaines fécondes 
Que TArno » que le Tibre enrichit de Ces ondes! 

Horace , Augufte , Scipion , 
Et vous , Céfar , Virgile , Cicéron , 
T6us vainqueurs des humains, par difFéreiis pro» 

diges, \ 

D*un pas refpeftueux j*ai cherché vos veftiges. 
Terrible MicheUange » ingénieux Bernin, 
Raphaël enchanteur , & vous Taffe divin » 

' J*adorois vos fçavans preâiges. 
Que d'objets ravilTans pour mes regards confus ! 
Obélirques pompeux « élancés jufqu'aux nues ; 
Temples, Cirques, Palais, innombrables Statues 
De Héros immortels , de Dieux qui ne font plus ! 
Romains î tous les lauriers ont couronné vos têtes: 

En&ns des Mufes & de Mars, 
Vous avez fait briller les doux rayons des Arts 

Parmi les éclairs des tempêtes : 
Quels biens ne vous doit pas l*Univers enchanté ! 
j^t votre moindre gloire eft de Tavoir dompté. 

Deux fois la féconde Aufonie , 

Sous Augufte & fous Léon X, 
Vit croître dans fes champs les palmes du génie; 
Et fes nouveaux Cé(ars furent les Médicis. 
Tout pafle, tout finit; cette féconde aurore 
K*a brillé qu'up matin, &s*eft éteinte encore* 
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Habîtans paifibles & doux ! 
On accourt fur vos bords » des terres étrangères ; 

Mais c'cft la gbire de vos Pères 

Que Ton vient admirer chez vous* 
Rome Veft plus qu*an nom > qu'une ombre d*eUe-' 
même ; 

Elle a perdu , dans, fes revers, 
Le fceptre des tàiens > comme de TUnivers» 

Venife , en fa foibleâe extrême , 
Trop fidelle peut-être à fes antiques Lois» 
N*a plus de Titiens, & redoute fiizance^ 

Que fon bras fournit autrefois* 

Pour Taimable & belle Florence , 

Gémiifante autour des tombeaux, 
De l^ngs voiles de deuil elle obfcurcit fes charmes . 

Et répand d*inutiles larmes 

Sur les urnes de fes Héros. 
Le$ Mufes & les Arts ont volé vers la Seine ; 
Tibre jaloux ! vainement tu frémis : 

Cède fans murmure & fans haine 

Aux beaux (iecles des deux Louis» 

Endormi fur te^ vieux trophées , 
Borne aujourd'hui ta ^oive aux lauriers des Orphées j 
^ Mais gardons-nous d*envier humblement 

Les vains fuccès de l'Italie : 
Elle a chanté les Ris & la Folie; 
Le François feul chante le Sentiment. 
Art divin , fils de Tame » & qui règnes fur elle ! 
Par tes fublimes fons , par tes tendres accens » 
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Tu furpalTes autant Tariette éternelle » 

Et Tes frivoles agrémens » 

Que le cœur furpaflfe les fens* 

Nation légère & brillante ! 
Pour la première fois fois iidelle & confiante : 
Que le flambeau des Arts pour toi foît immortel ! 
Rome > depuis long- temps , ne rit que dans l*hiftoirei 

Que ton fîecle fott éternel! ^ 
Vous, Citoyens heureux ! partagez cette gloire: 
Imitée & vaincue , en vos tifTus brillans » 
La Nature jaloufe admire vos talens. 
D*Athenes , de Lyon la Déité fidelle , 
A de nouveaux fuccèf Minerve vous appelle : 
Sur Tatle du Génie élevez vos concerts , 
Cultivez tous les Arts au fein de Tabondance^ 

La fecQnde Ville de France 

Doit rêtre aufli de TUnivers, 
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LA PROMENADE 

CHAMPÊTRE. 



y kl chanté k Père du Jour, cet aftre 
de feu , qui , du ibmmet des Cieux , inon- 
dant les airs^ de torrens de lumière , couvre 
la terre & les mers d'un Toile refpkndiflant. 

Tableaux majeftueux de la Nature , ob* 
jsts fublimes , qui ravîffiez mon ame ! vous 
n avez plus fur elle le même empire. 

Que les jeunes Amans de la Renommée 
s'égarent donc à Tenvi dans les fentîers 
gUflans de THélicon : que les Enfans des 
Dieux , les Poètes Lyriques , encouragés 
par mes Chants , célèbrent avec plus d*en- 
thoufiafme encore , & plus de magnifi- 
cence, le flambeau de l'Univers : qu'ils 
peignent à leur gré les fombres horreurs 
d'une nuit orageufe , le Vultume grondant 
au haut des nues , & le vent du midi , qui 
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agite fur fes ailes la foudre étîncelante 5 & 
Pocéan qui mugit du fond de fes abîmes , 
& les vaftes forêts retemiflant du bruit 
des rochers qui fe heurtent , entraînés par 
de rapides torrens , & les fleuves débor- 
. dés , qui roulent dans les vallons à vagnes 
épandues , & les monts antiques , ébranlés 
par les bruyantes tempêtes. 

Pour moi , qui n*aime aujourd'hui que le 
bord des fontaines & le filence Açs bois ; 
moi qui y loin des regards du profane vul- 
gaire , ne veux crayonner , à l'ombre des 
hêtres, que de fimples Piyfages, j'aban- 
donne à jamais la carrière périlleufe de la 
gloire , & la Lyre facrée d'Apollon. Heu- 
reufe d'en avoir tiré des fons harmonieux 9 
auxquels Nivernois 6c Bernis ont applaudi , 
ma Mufe va moduler des airs plus tendres » 
& fe repofér fur des objets plus doux. 

LaifFons les vains Mortels prodiguer à 
roifiveté désihonorame la moitié d'une vit 
plus fugitive que l'onde. Tandis que, plon- 
gés dans le fommeil , ils perdent fans regrô^ 
des heures û précieufes au génie , aUoicË». 



I 



I 
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a Jmîf er la naîffante Aurore , le lever pal- 
fible du Soleil , & le réveil attendriflant de 
la Nature- 

Déjà le jour pur & ferein blanchit llio* 
rizon & le faîte des montagnes ; le ramage 
des oifeaux recommence ; je les entends \ 
ils m'appellent : célébrons avec eux le 
retour du printemps. 

Que ces lieux font beaux ! & que cette 
vue m'enchante ! Arrêtons -nous fur cette 
longue terraffe qu'embaument ces orangers 
en fleurs , & contemplons à loifir le fpec- 
tacle le plus frappant. 

Ici je domine fur une plaine immenfe ^ 
ou plutôt fur une fuite de rians jardins, 
couverts , en toute faifon , de fruits & dé 
verdure. Là, je découvre une foule de 
tnaifons charmantes , dont chacune offre 
à l'oeil ravi de nouvelles beautés : plus loin , 
fe préfente une Ville fuperbe , qui étonne 
la vue parfes riches édifices ,& fes hautes 
tours qui s'alongent dans les nues. 

J'apperçois encore le grand fleuve qui 
voule majeftueufement le long des murs 
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de cette Ville opulente, & ce Pont harâi« 

qu'éleva naguères la magmficenee Royale » 

& que TAntiquîté eût mis au rang de fes 

merveilles. 

En parcourant des yeux ces rîvcs fleu- 
ries, avec quel attendriflement mes re-^ 
gards fe portent vers la retraite fortunée 
de ce Philofophe célèbre, qui a préféré 
à l'éclat des vains honneurs la dignité 
d'Homme de Lettres , & (a noble indé- 
pendance ! 11 nageroit dans les richeffes , 
s'il eût écouté l'aveugle Fortune ; mais il 
eût vécu efclave , & fût defcendu fans 
gloire dans le tombeau. 

Heureux & tfliKe fois ketïreax cetoî qui 
chérit la vie champêtre , & les doux tra- 
vaux de la campagne ! Heureux le Mortel 
aimé des Dieux , qui , lorfque le trifbs 
hiver a pris la fuite , errant en liberté dans 
la prairie , peut voir les premiers rayons 
du foleil dorer fes vignobles , & de nou- 
veaux tapis de verdure couvrir fes champs; 
qui voit les amandiers refleurir , fes trou- 
peaux bondir dans les vallons; & qui , a(&s 
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auprès d'une fourcefacrée» à Fombre d'ua 
arboufier , mêle fa voix à celle du roffignol, 
& ne chante fur (a lyre que Paies & 
les bois ! 

Et que peut défirer le Sage qui coule 
de fi paUibles jours ? Quels autres vœux 
fon cœur peut-il former ? & quel fort doit 
•lui {aire en-vie, quand ^ vifité dans fa re- 
traite par un petit nombre d'Amis fidèles» 
fouvent fans les attendre , il a le délicieux 
pl^r de les apperceyoir de loin , de pré* 
dpiter fes pas pour aller à leur rencontre» 
de les ferrer tendrement dans fes bras, & 
de leur oSnr fur fa table frugale les fimples 
mets que lui fournit fon domaine paternel \ 

Ah i rhomme qui mené une ii douce 
vie , n*a plus rien à fouhaiter ici-bi^; & 
les Monarques eux-mêmes, les Monarques 
tout-puii&ns , au milieu de la gloire & 
de la pompe qui affiegent leur ,Tr6ne, en- 
vîeroient fans contredit un tel bonheur » 
$*ils pouvoient le connoStre* 

Je te falue , Coteau gracieux , que le 
Ciçl 4 bordé de prodiges l Toi qui im 
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^ornement de ces fertiles contrées , je te 
falue. Amoureux de tes fentiers folitaires , 
)e viens y refpirer Tair vivifiant du matin, 
& le parfum de l'aubépine fleuriflante. 
r Quelles douces impreffipns les objets 
champêtres font fur une ame purf I Je ne 
les contemple qu'avec un ravîffement inex- 
primable : des larmes délicieufes coulent 
(le mes yeux. Ah ! dans ce m'^ ment , la 
Nature entière eft dans mon cœur. 

Je t'entends , humble fontaine , mur- 
murer mollement au bas de ce buiflbn où 
croifTent l'yeufe & la viorne. Aucun reptile 
venimeux ne corrompt ton onde; auffi tranf- 
parente que le criflal , elle coule au pied de 
Ces ormes tranquilles qui te doivent la vie. 
- Avant de m'élpigner , je vais cueillir ces 
plantes odorantes qui naiflent dans ces lieux 
humides; j'irai les porter moi-même au 
bon Vieillard qui , depuis treize luflres , 
cultive en paix cette vigne qu'ont plantée 
fes pauvres Aïeux. Hélas 1 il fouffre: peut- 
être que ces fimples falutaires pourroitnt 
calmer fes douleurs. 
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Jeune arbrîfleau» que la froidure a fi 
fouvent défleuri ; objet de ma tendre pitié ! 
ne crains plus la rigueur des hivers, nî 
les flétriflures de la perfide gelée. L'ha«- 
leine du zéphir careffe maintenant & ra- 
nime tes rameaux; le printemps te couvre 
de nouvelles fleurs ; le foleil te chérit , il 
te protège , & fe plaît à faire briller , 
à travers ton feuillage verdoyant , fes 
rayons d'or. 

Avec quel plaifir je revois ee^aifible 
ruifleau, dont Tonde vive & frémiffiime 
jaillit de mille fources, & s'échappe en 
fuyant dans un long canal femé de cailloux 
argentés 1 Quand le fpeâacle douloureux 
des vices , & la méchanceté des hommes 
&tigue mon ame , c'eft-là que je viens ref- 
pirer &L chercher le doux repos* 

Arbres antiques 5c vénérables , qui 
aimez ce ruifleau ; platanes élancés dans 
les airs 9 fombres fycomores , alifiers fleuris^ 
qui vivez fur fes bords l courbez-vous en 
voûte le long de fon cours , & qu'il ne ceflfe 
de couler fous l'ombrage de vos branches 
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pendantes, jufqu'à l'endroit oh, vous quîtJ 
tant avec regret , il fe précipite, en mur- 
murant , dans ce magnifique baffin que la 
Nature a formé pour eifacer à jamais tous 
les prodiges de l'art. 

Image de la rapidité du temps & du 
néant des vanités humaxnçs, ks flots paf- 
fagers fe perdent fans ceffe dans cette ri- 
vière merveilleufe , qui , fe dérobant trop 
tôt à nos regards , va , non loin de fa 
feurce, fe jeter dans le grand âeuye, qui 
difparoît bientôt lui-même au fein des 
mers immenfes. 

Âin{i,*d*un cours infenfible , nos trîAes 
journées s'écoulent fans retour, & noui 
conduifent au tombeau : ainfi , tout ce qui 
enflamme Tinfaxiable ambition , gloire , 
naifTance, fortune, grandeurs; tout, dans 
un infiant , s'abime dans Téternité. 

RuifUsau tranquille 1 combien de fois 
fiiis-je venu épancher ici les fentimens de 
mon cœur, méditer près de toi le fombre, 
le terrible avenir , & me famUiarifer avec 
mes detmers momensl 

Combien 



^j 
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Combien de fois tu m'as vu aflls fur tes 
bords , & Tame émue de cette paix pro- 
fonde , de ce calme fdenci'eux , qui la rem- 
pliflent d'une mélancolie fi dpuce , mêler 
à ton onde pure de tendres larmes , quand 
il falloir quitter ces bords; y revenir en- 
core 5 rappellérpar mes défirs, m'en éloi- 
gner lentement, les regarder de loin en 
foupirant , & , le cœur ferré de douleur , 
m'écrier en gémiflant : hélas ! que ne puis- 
ici finir ma vie l 

Vous qui faites mes délices , féjour de 
r innocence & du repos , vallons toujours 
préfens à ma mémoire, folitude toujours 
chère à mon cœur 1 je ne vous oublierai 
jamais* 

O fortunés Mortels , Monels trop peu 
connus, qui cultivez ces rians vignobles 
& ces plaines fécondes ! hélas 1 que je 
vous pone envie ! Quand s'accompliront 
mes vœux ? quand vivrai-je avec vous , 
& pourrai -je enfin, dégagé de tant de 
liens importuns qui m'ac^lent , habiter 
ces humbles retraites , qui feront , juf- 
Tom //• G 



146 Recueil amufant 

qu'à mon dernier foupir, Tobjet de mes1 

amours. 

Confîdens de mes plus fecrettes penfées , 
vous qui , depuis mon jeune âge , con- 
noiiTez le fond de mon cœur t dites fi j'en- 
viai jamais d'autre bonheur. 

Combien de fois » dans nos promenades 
paifibles , nous avons célébré les douceurs 
de la vie champêtre I L'autre jour encore, 
dans cette allée 6k la vigne, unie aux 
jeunes tilleuls , étend de l'un à l'autre fes 
pampres fufpendus en longs feftons, je 
vous difois : vivons ici , vivons dans ces 
hameaux charmans. Mes Amis ! c'étoît 
mon ame qui vous pàrloic ; je ne vous 
exprimois que mes fentimens les plus 
chers. 

Ah ! (1 le Ciel propice me rend un jour 
à moi*même ; fi la libené , trop tardive, 
prend pitié de ma pçine , avec quelle ar- 
deur j'irai m'enfevelir à la campagne ! Là, 
on me verra, Philofophe folitaire, enfer- 
mer d'une hqj^.vive le champ modique 
çnkivé de tn$s msivs, cxieiUtr le premier 
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la vîolene printanniere , tailler à lotfir m^ 
efpaliers nombreux , diriger leurs branches 
fruélueufes , tondre le chèvrefeuille & Pa- 
chante^ appuyer de foibles ^arbriiTeaux, 
jouets des vents , arrondir en berceau ma 
treille docile, & , affis à fon ombre ^ con- 
templer chaque jour, d'un œil fatisfait, fes 
grappes mûriflantes ; on me verra retirer, 
à rapproche des climats glacés, loranger 
frileux , ferrer les derniers fruits de l'au- 
tomne , & , dans ces heureux foins de l'âge 
d'or, achever une innocente vie, qu'au- 
cune amertume ne viendra cotrwnpre. Oh l 
comme }e bénirai le Ciel d'être éloigné des 
hommes , & d'en être oublié ! 

Cependant il efl doux de ne les avoir 
jamais offenfé ; il eft doux auffi de n'avoir 
jamais rien écrit que d'après mon cœur. 
Le fiel de la fatyre, & l'envie jamais n'ont 
fouillé ma plume ; elle efl pure & fans 
tache ; & fi mon nom ne brille point avec 
éclat parmi ceux de ces Génies fublimes 
admirés du monde entier » du moins il eft 

Gij. 
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cher aux âmes fenfibles & vertueufes. Un 
bonheur fi confolant vaut bien la gloire : il 
me fait aimer la vie, il embellit mes jours, 
& je l'emporterai dans le tombeau. 

Par M. DE RsYRACt 
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É P I T R E • 

A MON AMI, 

Qui, fatigué de la Mer , oh nous voyagions 
enfemble , niavoit quitté pour continuer fa 
Route par terre. 



O. 



Mon Ami ! que ne t*ai-je imité ^ 
Quand par les flots trop baîoté , 
Pour un élément plus folide > 
Si prudemment tu m^as quitté ! 
Ainfî que la fortune» oui , la mer eft perfide. 
En t'approuvant que je t*ai regretté ! 
Un jour entier fur Ponde fi tranquille » 
Par les vents le s plus doux je m'étois vu> porté i 

Déjà des mers Taffreufe immenfité 
A mes yeux indignés déroboit cette Ville 
D'un Defpote abruti repaire enfanglanté : 
La YoixdeTinnocence, hélas? toujours débile » 
Y demandoit vengeance à la pofiérité. 
Je bénifTois les flots qui d*un Peuple ferviU 

Me féparoient avec rapidité. 
Mais témoins d'un adieu qui m'avoit tant coAté > 

Giij 
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r^tendoîs vers ces murs un regard inutile : 
Objet confolateur, vous étiez éclipfé. ^ 

Bien loin de moi j'avois déjà laiffe 
Du Katégat Tenceinte dangereufe» 
Qu'étroitement réfferre un double bord, 
Et je voguois fur la mer orageufe 
Qui voit s'amonceler tous les glaçons du Nord. 
Soudain la Nuit defcend fur un pefant nuage ; 
Dans un morne repos tout femble inanimé. 
Les vents entre-choqués , de rivage en rivage » 
Far de fourds fifflemens annoncent un orage: 
A peine on le redoute, il cft déjà formé. 
Le Pilote éperdu tient fes voiles baiffées j 
Son art combat en vain cent périls renaiflans : 
Le, flot preiTe le flot i les vagues élancées 
S'entre-heurtent dans l'air , Ôc fondent par torrens. 
Tout frémît : de mes fens je ne fuis plus le maître; 
Mais mon efprit alors , ferme & jamais troublé , 
Domine ma terreur, &me fait mieux connoître 

Ce que les Dieux ont , dans mon être » 
De force 6t de foibleÂe à la fois raflemblé. 
A peine, avec effort, commençoit à parokre 
Un jour obfcur> difputé par la nuit. 
Impatient, chacun veut reconnoître 
Quels font les lieux où le fort nous conduit* 
Dieux ! quel afpe^ épouvante la vue ! 
Refte affreux du chaos, là ^ d'immenfes rochers» 
Nés dans le fein des mers , du front brifent la nue » 
Et n'accordent jamais de retour aux Nochers : 
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Là, de bancs & d'ëcueiU Tinvifible a(&mblage 

A nul Mortel ne permet d*approcher : 
Si Tun des Habitans de ce triAe parage « 

Que le befoin accoutume au danger , 
£n guidant le vaiiTeau , n'écarte le naufrage : 

En abordant fur cetie île fauvage > 
DansThorreur des cachots , je crus me voir plonger. 
Malgré mille travaux, la terre fans fubftance 
Ky rend aucun des biens qui lui ibnt difpenfés : 

De loin en loin, les êtres dirperfés 
Semblent à la Nature arracher Texiftence* 
Là , j'ai de vingt foleils détedë le retour ; 
Je croyois le hâter par mon impatience. 
Le Temps eft à nos yeux inexorable & fofird ; 
Le Temps, pour le frapper, fur l'homme heureux 

s'élance ; 
11 prend pour l'infortune un vol traînant & lourd» 

Sombre , inquiet , errant de cime en cime » 
Vers le plus haut des monts j'arrive en gravii&nt! 

Quel voile tombe ! ô tableau raviilànt I 
Ceft-là qu'avec honneur la Nature eu fublimefi 
Sans pouvoir me lafTer , dans ces lieux j'adfriirois 
Le contrafte frappant que fapuiflance étale. 

Des rochers nus , les plus fombres forêts > 
£t de va(les déferts , & des bocages frais : 
D'un million de fleurs , les rubis & l'opale , 

Jetés fans art , y brillent fans apprêts. 
Mon ame s'épuroit dans ce libre atmofphere | 
On diroit que, fut ces hauteurs, 
G iv 
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L'homme à fes pieds voyant la terre, 
En s'approchant des Cieux, partage leurs grandeurs» 
Je fuivois un coteau qu'une eau limpide arrofe : 
Là, près d'un jeune bois > où le jdur vient mourir. 
Sur ces doux fouvenirs mon efprit fe repofe , 
Plein de tendres ennuis qu'il fe plaît à nourrir : 
Je regardois ces fleurs , fi fraîchement éclofes , 
Que , fous mes yeux , elles fembloient s'ouvrir ; 
Mais feul , je me difoîs: quoi ! trouver tant de rofes ' 
Sans avoir à qui les offrir \ 
Le charme alors de cette folltude , 
Comme un enchantement paroiffoit éclipfé ; 
£t fous le poids de ma follicitude» 
Foible mortel , je tombois terraffé. 
Je retournois dans ma prifon flottante ; 
Ceft vous alors, ô mes Livres chéris. 
Vous dont la volupté fi pure , fi confiante y 
Se répàndoit fur mes efprits. 
N'en doutons point , aux doux accens d'Orphée, 
Quand ta roue , Ixion , en tournant fe fixa > 
Dans cet heureux tableau , foiblement déguifée , 
C'efi la force des Arts que la Fable traça. 
Oui, l'Amant des Beaux- Arts ne connoit point de 

peine; , 

Tout ce qui n'eft pas eux , n'obtient que fes mépris. 
Soutenu par le Dieu qui diéia vos Ecrits , 
O Racine ! ô Roufleau , Molière , Lafontaîne / 
Celui qui vous pofiede , & qui fent votre prix , 
Heureux dans un défert , ou courbé fous la chaîne. 



i 
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De la Fortune encore brave les favoris. 
Et toi qui , plus qu'eux tous , varié dans tes charmes » 
Dévoilas dans tes Vers le fecret des amours , 
Quels maux , en te Ufant , n*ont pas fini leur cours ? 
Sublime également dans les ris , dans les larmes,"^ 
Voltaire ! c'eft à toi que Ton revient toujours. 
Majs le voici , rinllant qui de tout me confole ; 
Je vais rifquer encor Tinconflance ^es eaux : 
Je revole vers toi ; je vois de nos vaifTeaux > 
Au gré des vents heureux , flotter la banderole. 
Adieu : puiiTent en6n les vagues & le fort > 
Pour ne plus nous quitter » nous unir dans le Port ! 

Par AU h Chevalier DE Lamgeac. 




Gr 



1^4 Recueil amufant 



A . Z E L M I S, 

Pendant mon Séjour a la 
Rochelle. 



J*Ai vu cet élément terrible» 
Ce mobile empire des vents , 
Cet amas de flots mugifTans > 
Qu'enchaîne un pouvoir invifible ; 
Sous un ciel toujours agité , 
J*ai vu cette mer orage ufe > 
Frëmiiïant avec majedé , 
Rapporter Ton onde fougueufe 
Dans le lit qu'elle avoit quitté ; 
J*aî vu ces hardis édifices , 
Qui, vers les bords les plus lointains » 
A travers mille précipices, 
S'ouvrant de liquides chemins, 
Vont à des Nations fauvages 
Porter nos vices & nos fers , 
Et ramener fur nos rivages 
Les dépouilles de l'Univers. 
Mon ame , interdite & furprife, 
Go'ite un plaifir mêlé d'horreur 
A Pafpeâ des flots en fureur , 



! 
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Et de rhomme qui les maitrire. • • • 
Viens embarquons-nous, ma Zelmis; 
Fuis Paris, il a Tes naufiages : 
Je te promets des Yents foumis , 
Un )our pur , un ciel fans nuages ; 
Tu n*as befoin que d'un fouris , 
Pour en impofer aux orages. 
Les Amours , ces Dieux prote^urs ,. 
Dont toujours Teflaîm t'environne, 
Deviennent bons Navigateurs , 
Sitôt que la Beauté l'ordonne. 
Ils auront tous cœur au travail : 
Les uns prendront le gouvernail , 
Les autres déploieront la voile ; 
Et fur les flots i peine émus, 
Les Xéphirs , par toi retenus , 
Te feront voguer fous Fétoile 
Qui t'eft commune avec Vénus. 

Il eft des lies fortunées 
Où Ton aime (ans en rougir ; 
Où renouvelant les années,. 
Le temps rajeunit le plaifir: 
On ne trouve dans ces retraites , 
Ni Méchans » ni Sots indifcrets , 
Ni ces expirantes Coquettes 
Qu'offenfent de naiffans attraits ; 
Point d'Elégans faupoudrés d'ambre^ 
Exigeant qu'on brûle pour eux » 
Ni Gentilhommes de la Chambre « 

Q vj 
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Qu'il faille ^imer une heure ou deux* 

Là , dans un Temple de feuillage , 

Sur un Autel orné de fleurs , 

La Nature unira nos cœurs » 

Si bien faits pour lui rendre hommage : 

Nous ferons libres, amoureux; 

Et tranfporté fur ces rivages, 

L'Européen ingénieux 

Rira bien de nos (impies jeux , 

Et nous prendra pour des Sauvages 

AiTez fots pour n'être qu'heureux. 

Mais ,où m'égare mon délire ? 
Ce n'eft qu'un rêve , ma Zelmis ! 
Reftons où le Sort nous a mis. 
Pourquoi changerois-tu d'Empire ? 
Le Dieu qui me tient dans tes fers , 
Te fit pour un brillant Théâtre ; 
Ton joli nez, que j'idolâtre, 
N'eft point trouffé pour les déferts. 
Adieu , mon île & mon bocage : 
Tout examen fiit, demeurons: 
Ceft le plus fur & le plus fage ; 
Et parmi ce Monde volage. 
Où l'Amour reçoit tant d'affrons. 
Aimons-nous ,. quel que foit l'ufage , 
Le plus long-temps que nous pourrons* 

Par M. Do RAT. 
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A M. GRANET, 

LIEUTENANT - GÉNÉRAL 

DE TOULON. 



Jli N ces murs où des Rois éclate la puifTance » 
Alors que je reviens après quinze ans d*abfence , 
Quand les plus grands objets attirent mes regards , 
Cher Granet ! que crois-tu que mon efprit admire ? 
Sans doute , ils m*ont frappé ces foudroyans rem- 
parts y 
Qui d'un Monarque aimé garantiflant l'Empire , 
Sont des heureux François les premiers boulevards* 

Je vois avec effroi ces lignes formidables 
Qui ceignent nos rochers & commandent aux mers^ 
Et ces angles fçavans » ces tours inabordables 
Que de hardis Vauhan élèvent dans les airs. 

Je contemple , étonné , cent arcades pareilles» (*) 
Où le cable filé s'alonge & s'arrondit ; 
Ces bombes , ces mornWs qui dorment fous vos 
treilles, (»♦) * 

(•) La Corderie. 
C*) Trait locaU 
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l^t ce Tafte baiTin que Grognard a conftruit , 
Monument qui de Rome égale les merveilles. 

Je parcours en tremblant ces agiles Vaiffeaux f 
Vaftes Châteaux ailés, Citadelles flottantes, 
VomifTant mille morts par cent bouches ton- 
nantes « 
Et bravant à la fois le feu» Pair & les flots. 

'(Asiis que font ces objets pour un coeur né fen« 
fible? 
La honte du génie , 8c Teffroi des mortels. 
Oh ! combien , au fortir de Târfenal terrible » 
Qui réunit tant d'arts fublimes & cruel» , 
Je vois avec plaîiîr ton Mu/aum paifible l 
Là , goûtant à loifîr tes fages entretiens « 
Je n'entends plus conter les politiques riens > 
Les alarmes du jour , les combats de la veille ; 
Mais ton ftylé enchanteur y ravit mon oreille f 
Ton éloquence touche & pénètre mon cœur; 
Tes immenfes travaux étonnent ma parefTe. 
Quelle exquife élégance, & quelle profondeur! 
Voit-on tant de chaleur avec tant de jufteffel 
Critique, Hiftorien, Philofophe, Orateur, 
Tu faifis tous les tons : h^m par la fageffe , 
Ton flexible talent peintlout.avec foupleffe. 

Ce Monclar, dont tu fus & l'éteve & l'ami , 
L'immortel Daguejfeau , qui te tranfmit Ton ame 9 
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Servan , qui , dans le fein du le^eur attendri , 
Sur des ailes de feu , jette un trait qui l'enflamme % 
Ce font-là tes rivaux , tes modèles , tes pairs , 
£t comme eux tu Tçauras éclairer TUnivers. 

P<tr M. BÊRENGER. 




»' 



l6o Recueil amufant 

r ' ' ' '■ ' I is 

PETIT VOYAGE 
'^U TEMPLE DES DÉSIRS, 

A MADAME 
LA MARQC/ISE DE *** 



D. 



'ans un vallon riant , délicieux » 
Séjour aimable , où fe plaît la ^fature , 
£ft un Palais dont la riche flruilure 
Etonne , fixe , éblouit tous les yeux* 
Il |ft, dit-on, aufTi vieux que le monde: 
Oefti-là que Dieu , pour calmer nos douleurs» 
Et les chagrins dont cette vie abonde» 
A réuni la troupe vagabonde 
Des Ris , des Jeux , des Songes enchanteurs. 
Là > le Preftige & l'aimable Chimère , 
L'Illuiîon , TEfpérance & TAmoùr , 
Ces Dieux charmans, trop certains de nous plaire. 
De leurs bienfaits nous comblent tour à tour. 
Non loin du temple une onde toujours pure 
Coule , ferpente , arrête les défirs : 
On s*y contemple > on y boit fans mefure 
La foif des biens & celle des plaifir%. 



1 
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On ne fera point étonné, Madame, de 
ce que j*ai fait un petit pèlerinage au 
Temple des Défirs , puifque j'ai l'honneur 
de vous connoître : on devroit l'être des 
prodiges qui s'y opèrent journellement. 
Toutes les races d'hommes qui peuplent 
notre globe , s'aflemblent paifiblement au 
Temple des Défirs : peu font fùrpris de 
cette réunion & de cette paix miraculeufe, 
parce que peu d'hommes réfléchiffent fur 
l'antipathie naturelle qu'infpire la différence 
des mœurs , des ufages , des Coutumes des 
Gouvernemens, & fur-tout des Religions, 

Là» ëe Foë le fe£bteur profane, 

De Mahomet rdbfurde adorateur. 

Le Talapoin > le Guebre , Te Brachmatie , 

Trilles jouets dMtnpofture & d'erreur; 

Là , ces Hurons » ces Iroquois fauvages , 

Vils animaux que Ton appelle humains y 

Viennent porter des vœux & des hommages 

Souvent rayés du livre des Deftins. 

Là , ce Derviche , organe d'impoôurc > 

Gras & dodu des fattifes d'autrui» 

Prie humblement que l'humaine Nature 

N'aime , n'entende & n'adore que lui. 

Un vieux Bramine, à l'œil fombre 6c févere. 



l6i Recueil amufant 

Entend le vœu de ce faint pénitent j 
Il en frémit , il defîre , il efpere 
Confondre un jour Ton fatal concurrent. 
Non loin du couple ignorant » fanatique » 
Brille Laïs aux attraits enchanteurs , 
Laïs , objet de la âamme publi([ue , 
Laïs , enfin , Reine de tous les cœurs. 
Mes deux Béats Te glifTent auprès d'elle 
D*un air contrit Ôc d'un pas concerté y 
£t tour à tour vont offrir à la belle 
Les revenus de la (lupidité. 

Soit que mes yeux, fixés fur la multi- 
tude qui affiégeoit le Temple , fe portaf- 
fent plus naturellement fur les hommes de 
mon Pays, foit, en effet, que la France 
ait plus d'adorateurs que tout le reAe du 
monde enfemble ^ 

Je vis fur tout ma Nation brillante , 
Toujours en proie aux plus contraires vœux » 
Toujours volage , inquiète » înconftante , 
A flots prefTés inonder ces beaux lieux. 
Là , Cordons bleus , ôc Sceptre & Houlette » 
Plumets , Mortiers > & Mitres & Chapeaux 
Se coudoyoient , marchoient k pas égaux. 
Les yeux mouillés, timide, humble , difcrette y 
La Pauvreté, couverte de lambeaux, 
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^{^'Y contemploît la fuperbe RichefTe ; 

Et plus d*un Sot, dans fa (lupide ivreHê , 
Plus d*im Midas s'emprefToit , accouroit , 
Prenoît fa place auprès de la SagefTe, 
La regardoit , bàilloit 6c s^endormoit. 
Un jeune Fat , charmé de fa figure , 
Fendoit la prefTe , & marchoît aux Autels ; 
II crioit : place au Roi de la Nature ; 
Regardez- moî , méprifables Mortels : 
Etonnez-vous de ^t air de nobleiTe , 
Regardez bien ce cpupé merveilleux > 
Que ces coupés font faits avec fouplefle ! 
Marcel > Marcel ne les feroit pas mieux* 
Voyez , fur- tout, infeâes de la terre « 
Voyez ce front de myrte couronné. 
J*ai de Vefprit , de grands biens, l'art de plaire 9 
Que defirer ? Le Ciel m'a tout donné» 

Cet original , dont la copie cft moins 

\ rare qu*on ne penfe , me fit faire quelques 

réflexions fur Timmenfe étendue de la fot- 

rife humaine ; elles furent interrompues par 

un bruk qui fe fit entendre tout-à-coup» 

Cétoît un char de nouvelle manière * 
Doré, brillant & verni par Martin. 
Le char s'arrête « on ouvre la portière r 
Un éventail , & fou fac à la main» 
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Je vois fortir Tagréable Glycere , 
Qui va fans celTe & revient fans defTeifty 
£t tous les jours fe lafTe à ne rien faire. 
De Perroquets un innombrable eiïaim 
Vole bientôt > & répète autour d*elle 
Ces lieux communs de cour & de ruelle y 
Jargon frivole , obfcur & précieux. 
Glycere chante une chanfon nouvelle , 
Sourit à tous , minaude & fait des nœuds.' 
Ce bruit confus fatiguott mon oreille * 
Quand, tout-à-coup, entre , d'un air vainqueur, 
Un beau Marquis , des Marquis la merveille j 
Damis , qui fçait tous nos Romans par cœur : 
Il s*approcha d*un air de confiance , 
L'efprit frappé d*un pompon tout nouveau : 
Profondément > & d'un ton d'importance 9 
11 difcourut fur un fujet fi beau* 
Aux moindres riens^ aux nouveautés est proie , 
Glycere écoute avec avidité ; 
Bientôt fon cœur en liberté déploie 
Le vif tranfport dont il eft agité. 
Le défir preffe , il faut le fatisfaire : 
Glycere fort ; l'ennui , l'oifiveté 
L'avoit conduite au Temple ; une mifere 
Promené ailleurs fon inutilité. 

Pendant que Glycere s'impatientoît en 
attendant fon carrofle , une femme , d'un 
âge plus que raifannable , la regardoit en 
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deflbus. J'examinois cette femme avec at« 
tention : un homme , qui étoit auprès de. 
moi , pénétra le motif de ma curiofité ; il 
m'apprit fort charitablement que cette 
femme , jadis galante , avoit faifi une ref- 
fource réfcrvée aux vieilles Coquettes ; 
qu'elle' s'éioit fait prude ^ & que, fiere 
d'une vertu , que perfonne n'attaquoit , elle 
pafToit fa vie à gémir fur des plaifîrs dont 
elle ne pouvoit prendre fa part. Je remer- 
ciai ce galant homme , & la bonne femme 
prit foin elle-même de confirmer par ces 
mots la jufteffe de ce portrait : 

Ah \ que le monde eft aveugle & frivole ! 
Que les Amans font dangereux & vains ! 
Que je les hais ! que cette femme eft foll^ 
De les aimer ! hélas | que yt la plains ! 
Elle eft jolie, on le dit, à tout prendre: 
Cts grands yeux noirs ne difent rien du tout | 
Plus je la vois , & moins je peux comprendre 
De tout Paris la folie & le goût. 
.C*eCb un minois de pure fantaifié; 
Convenez-en , fades Adulateurs ! 
Puîifé-je, hélas! fur fa coquetterie 
Ouvrir vos yeux , & détromper vos coeurs ! 
Vpus adorer une âeur méprUable t 
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Qu'un même inftant voit ëclore & mourir : 
De la Vertu i*éclat feul eft durable ; 
Le temps > la mort, rien ne peut la flëtrir* 
Humble Vertu ! quel eft donc ton partage ? 
Avec cet air indécent & volage » 
Glycere plaît; on la cherche, on la fuît; 
Et moi qui fuis fi difcrette & iî fage , 
On me délaiiïe , & le monde me fuit. ' 

Cette vieille folle accompagna ces der- 
niers mots d'un profond foupir, qui fit 
éclater de rire tous les jeunes gens qui 
étoîent dans le Temple, Pour moi , je com- 
pris alors , plus que jamais , que ce qui eft 
pour les uns un fujet de plaifanterîe , pou- 
voir être pour les autres un fujet de ré- 
flexions. J'apperçus dans un coin le vieu: 
Timon , ce Mifantrope , ce Stoïcien ferou 
che y qui outre jufqu'à la vertu. £h quoi 
Tn*écriai-je, en m'approchant de lui : Timon' 
lui-même au Temple des Défirs l Ty fuis 
venu , me repliqua-t-il fans me regarder , 
pour m*afFérmîr , s'il eft poffible , dans ma 
haine contre le genre humain. Je me dou- 
tais que Thomme étoit ici plus fou , plus 
inconféquçnt , plus ridicule que par - tout 



\ 
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; ailleurs. Grâce au Ciel , il Teft plus que . 
je n'avois ofé m'en flatter , & je fors, bien 
perfuadé qu'en calculant exaôement toutes 
les fottifes qui régnent tfun Pôle à Tautre , 
il feroit difficile de dire quel eft le plus 
fouj du François ou du Hottemot , du 
Nègre ou du Lapon , de TAnglois ou de 
THabitant de l'île Formofe. Adieu , je vais 
travailler à ce calcul immenfe. Je finirai , 
Madame , par cette fmguliere converfa*- 
tion , l'Hiftoire de mon Voyage au Temple 
des Défirs. Celle de Timon formera fans 
doute un ïn-foL Pour moi , i'ai appris de 
l'Auteur admirable du Temple du Goût , & 
de celui de l' Amitié , que le fecret d'en- 
nuyer , eft celui de tout dire. 

' ENVOL 

Dans' une trifte indiftiérence » 
J'avois v^cu jufqu*à ce jour : 
Mon jeune cœur, »imabl^ Hortenfe^ 
Connoiflbît à peine TAmour» 
Je le connois , & je l'adore ; 
Il a tous mes vœux , mes fouplrs : 
Mais , las ! je ne Tencenfe encore 
Que dans le Temple des Dé(irs« 
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LE TEMPLE 

D E VA M I T I É. 



jr\.U fond d*un Bois à la paix coniacré, 
^ëjour heureux de la Cour ignoré , 
S*éleve un Temple où TArt & fcs preftîges 
N'étalent point Porgueil de leurs prodiges , 
Où rien ne trompe & n*éblouit les yeux » 
Où tout ed vrai , (impie Ôcfait pour les Dieux. 

De bons Gaulois de leurs mains le fondèrent ) 
A l'Amitié leurs cœurs le dédièrent. 
Las! ils penfoient, dans leur crédulité p 
Que par leur race il feroit fréquenté. 
£n vieux langage on voit fur la façade 
Les nomsfacrés d'Orefte & de Pylade, 
Le médaillon du bon Pirithoiis, ! 

Du fage Achate & du tendre Nifus f 
Tous grands Héros , tous Amis véritables : 
Ces noms font beaux, mais ils font dans les Fables : 
Les doutes Sœurs ne chantent qu*en ces lieux , ' 
Car on les CiBe au fuperbe Empirée. 
On n'y Voit point Mars & fa Cythérée; 
Car la Difcorde eft toujours avec eux* 
L'Amitié vit avec trè{hpeu de Dieux» 
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A Tes côtés fa fidelle interprète , 
La Vérité, charitable & difcrette. 
Toujours utile à qui veut l'écouter , 
Attend en vain qu'on l'ofe confulter : 
Nul ne l'approche & chacun la regrette. 
Par contenance un Livre eft dans fes maiinSy 
Où font écrits les bienfaits des humains. 
Doux monumens d*eftime & de tendrefle % 
Donnés fans fade , acceptés fans bafiéfle y 
Du Proteâeur noblement oubliés » 
Du Protégé fans regret publiés. 
Ceft des vertus Thiftoire la plus pure ; 
L'hiftoire eft courte , & le livre eft déduit 
A deux feuillets de gothique écriture , 
Qu'on n'entend plus , & que le temps détruit* 

Or » des Humains quelle eft donc la manie ? 
Toute amitié de leurs cœurs eft bannie ; 
Et cependant on les entend toujours , 
De ce beau nom , décorer leurs difcours. 
Ses ennemis ne jurent que par elle : 
En la fuyant , chacun s'y dit fidelie , 
Ainfi qu'on voit , devers l'Etat Romain , 
Des indévots chapelet à la main. 

De leurs propos la Déeftê en colère 
Voulut enfin que ces Mignons chéris , 
Si contens d'elle » & ft fûrs de lui plaire » 
Vinflent la voir en fon facré Pourpris , 

Tome II. H 
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Fixa le )Our, & promît un beau prix 
Pour chaque Couple au cœur noble » fincere i 
Tendre comme elle , & digne d'être admis, 
S'il fe pouToit, au rang des vrais Amis. 
Au jour nommé viennent d'un vol rapide 
Tous nos François » que la nouveauté guide : 
Un peuple immenfe inonde le* Parvis. 
Le Temple s'ouvre : on vit d*abord paroître 
Deux Courti^ns par Tintérêt unis i 
Par l'amitié tous deux ils croyoient l'être. 
Vint un Courier , qui dit qu'auprès du Maître 
Vaquoit alors un beau Pofte d'honneur , 
Un noble Emploi de Valet Grand-Seigneur : 
Nos deux Amis poliment fe quittèrent, 
Déefle & Prix , & Temple abandonnèrent » 
Chacun des deux en Ton ame jurant 
D'anéantir fon très-cher Concurrent. 
Quatre Dévots , à la mine difcrete , 
Dos en arcade » & MiiTel i la main. 
Unis en Dieu de charité parfaite, 
Et tout brûlans de l'amdur du Prochain, 
Pialmodioient > ^ bâilloient en chemin. 
L'un , riche Abbé » Prélat à l'oeil lubrique , 
Au menton triple , au col apopleâique , 
Porc engraiffé desdixmes de Sion, 
OppreiTé fut d'une indigeftion ; 
On confeilk mon vieux Ladre au plus vite ; 
D'huile il' fut oint, afpergé d'eau bénite, 
Dûment lefté par le Curé du lieu, 
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Pour Ton voyage an Pays du bon Dtctu 
Ses trois Amis gaîment lut marmotereA-it 
Un Ortptus , en leur cœur convoitèrent 
Son Bénéâ||, & vers U Cour trottèrent: 
Puis chacun d*eux « dévotement rivai 1 
En fe jurant fraternité ftncer%, 
Les yeux ixàiiTés, va» chez le Cardinal, 
De Janfénirme accufer fon Conârere. 

Gais & brillansi après un long repas » 
Deux jeunes gens Te tenant foiis les bras 9 
Lifant tout haut des Lettres de leurs Belles p 
D'un air galant leur figure étaloient ; 
Et détonnant quelques Chanfons nouvelles» 
Atnfi qu'au bal à TAutel ils alloient. 
Nos étourdis , pour rien s'y querellèrent , 
De l'Amitié l'Autel enfanglanterent. 
Et le moins fol laifla , tout éperdu » 
Son tendre Ami far la place étendu. 

Plus loin venoîent , d'un air de complaîfance ^ 
LiCe & Cloé , qui^ dès leur tendre enfance , 
Se convoient leurs plaifirs , leurs humeurs , 
Et tousses riens qui remplirent leurs cçeurs. 
Se careflknt , fe parlant fans rien dire , 
Et fans Aijet toujours prêtes i rire. ^ 

Mais toutes deux avoient le même Amant : 
A fon nom feul , ô merveille foiidaine ! 
Life & Cloé prirent tout doucement 
Le grand chemin du Temple de la Haine« 

Hi'l 
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Enfin» Zaïre y parut à Ton tour 
Avec ces yeux où languit la mollefle » 
Où le p^aiiir brille avec la tendreiTe. 
Ah ! que d'ennui , dit-elle , en ^féjour ! 
Que fait ici cette trifte Déefle > 
Tout y languk , je n*y vois point PAmour. 
Elle fortit : vingt Rivaux la fuivirent. 
Sur le chemin vingt Beautés en gémirent : 
Dieu fçait alors où ma Zaïre alla. 
De l'Amitié le prix fut laiffé-U ; 
Et la Déeffe , en tout lieu célébrée , 
Jamais connue , & toujours dcfirée , 
GeU de froid fur fes facrés Autels. 
J'en fuis fâché pour les pauvres Mortels* 

ENVOL 

Mon cœur, Ami charmant & fage » 
Au vôtre n'étoit point lié , 
Lorfque j'ai dit qu'à l'Amitié 
Kul Mortel ne rendoit hommage: 
Elle a maintenant à fa Cour 
Peux cœurs dignes du premier âge. 
Hélas ! le véritable Amour 
En 9*t-il beaucoup davantage ? 

Far M, PB V0LTAIRE# 
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LA PRÉCIPITATION, 

FABLE, 



/\vANT la fin du jour je veux être à Paris* 
Dîfoit un jeune Fat. Ses chevaux , hors d'haleine , 
Etaient tout en Tueur : que vous avez de peine » 
Pauvres chevaux > quand vous êtes conduits 
Par de tels étourdis ! 
PafTe un manant, m Bon homme , écoute : 
»> Arriverai-je avant la nuit } ^ Sans doute » 
•) Si vous faites aller lentement votre char ; 
» S»non , vous coucherez en route. 
>» '- Ah ! ah ! tu fais le goguenard ! 
» Cela te convient bien ! >* Notre fier Ferfonnage 
Lui donne un coup de fouet à travers le vifage : 
« Apprends à viyre ! impertinent. ... Il part : j 
Mais tandis que le jeune Guide 
Va comme un trait « TefTieu perfide 
Crie & fe rompt : Moilfieur tombe dans le foiïé ; 
Moniteur n'arriva pas pour s'être trop preffé. 

Par M. BarbeJ 
Hiij 
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LE PLAISIR ET L'ENNUI, 
FABLE. 



XuE Plaifir 6c TEnnui, depuis le premier âge, 

Vont parcourant cet Univers. 

Le premier vole , & c'eft dommage : 

Le plaifir traverfant les airs , 
Sort d'une Ville , & va daiis un Village. 
Voulez- vous me loger, ditilauxhabitans? 
Volontiers, notre ami , dirent ces bonnes gens. 
Lors, répond le Plaidr, j'abandonne la Ville : 
Je connois votre cœur , vous connoîtrez le mien ; 
Vous fçaurez qui je fuis , vous le méritez bien. 
Ce Village me plait , il fera mon afile : 
Tirai voir tantôt l'un, tantôt l'autre. Aujourd'hui 
Je loge chez Colin : c'étoit fête chez lui ; 
Car fa jeune Moitié venoit> ce jour-li même» 

De lui donner un beau Garçon ; 
Et le Plaifir fut du baptêne. 
Mais Tautre Voyageur , patTant par le canton » 
L'ennui , par hafard, vint, & leur dit: Eh! de grâce » 
Pour cette nuit logez-moi feulement* 
On répondit qu*on fi*avoit point de place : 
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Le volfin en dit tout autant : 
Flus loin de même. Alors TEnnui très-fage 
Prit le parti de fortir du Village ; 
Mais il n*y perdit pas; car il eut le bonheur, • 
En affeâant un air honnête « 
De fe gliiTer chez le Seigneur 
Qui ce jour-là donnoit une brillante fête. 

Par M. Drobecq. 




m^ 
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LE DERVIS VOYAGEUR, 
FABLE. 



V-/ E R T A I N Dervis voyageoit en Afîe , 
Et voyageoit avec peu d*attirail. 
Sur fa route il découvre un fuperbe férail » 

Qu*il prend pour une hôtellerie. 
Il s*y glilTe , & déjà le modefte Reclus > 
Sur un tapis fuperbe étendant fa beface , 
Nonchalamment , à fon aife, s'y place. 
On murmure , on s*écrie , on veut lui courir fus » 

Il paroît fourd à la menace : 
Le Prince vient lui-même , attiré par le bruit , 
Et du Dervis tranquille admire l'attitude. 
Quel fujet , lui dit-il , en ces lieux vous conduit ? 

L'autre répond , ma laffitude. 
Le Caravanferai m*ofFre fort à propos 
Les moyens de goûter un fommeil nécefifaîre» 
Bon foîr. Le Roi fourit à ce naïf propos. 

Vous vous trompez , Révérend Père * 
Reprit-il ; ce féjour n'ed point un hôpital. 
Voyez cette magnificence : 
La trouve-t-gn dans un réduit bannal ? 
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Eh! de grâce t repart notre humble Révérence» 
Répondez-moi : d*un il riche féjour 

Quels ont été les premiers Maîtres l 

^ Il fut bâti par mes Ancêtres 

Qui l'oiit habité tour à tour. 

^ Après eux ? '- Il fut à mon Père. 

^ Et ce Père vous Ta tranfmis i 
wm Sans doute , & je prétends le tranfmettre à mon 

Fils. 
Et lui, iàns doute aux fiens? Ced comme je 

Tefpere ; 
Et que Ton Petit-fils » au gré de mes fouhaits» 

A Ces Defcendans fatisfaits 

Pentends» dit le Dervis« vos projets font fort 

(âges ; 
Mais Seigneur , un féjour condamné pour jamais 

A loger tant de perfonnages , 
£ft une hôtellerie &non pas un Palais. 

Par M. DE LA DlXMERlE« 




Hv 
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CONTE DU POGGE. 



U^ 



' N Fat partant pour un rcyage , 
Dit qu*il mettroit dix mille francs » 
Pour connoitre un peu par ufage 
Le Monde avec Ces Uabitans. 
Ce projet peut tous être utile * 
Reprît un Rieur ingénu ; 
Mais mettez-en encor dix milles 
Pour ne point en être connu« 

Far h B. Rovsseàu* 
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VOYAGE 

A L A 

GRANDE CHARTREUSE. 



PREMIERE LETTRE. 

A Grtttohlct au mois d'Août tyj^m 

^fl o N très-Cher^ fi vous fçaviez combien 
]e vois ici de belles chofes ; non « je défi« 
qu'on puifle avoir Timagination montée 
& propre à en&nter de grandes idées , fi 
Ton n'a pas vu les beautés fauvages & les 
horreurs maîeftueufes dont je fuis témoin» 
C'eft une folie , mais , que voules-vous, 
eft-on maître de foi , quand la tête eft 
fortement ébranlée ? Le 5 de ce mois , fi 
vous euiBez eu de bonnes oreilles , voo» 
m'auriez entendu vous interpeller à haute 
voix y & vous fiûre k» apoflropbes les plu» 



l8o Recueil amufant 

poétiques. J*étois à cinq heures du foir avec 

notre ami le Père , par un temps 

charmant, fur la cime d'un rocher haut 
de plus de fix cents pieds , & c'eft un des 
moindres : nous avions gravi pendant trois 
heures pour arriver là. Enfin, nous y 
voilà .... Ah ! cher Ami , quel fpeâacle ! 
Opéra, Comédie, Louvre, Verfailles, la- 
borieux Colifichets des Hommes, fuyez. 
Une vallée fuperbe , cultivée comme celle 
de Montmorency, mais plus-^découverte , 
deux grandes rivières , lifere & le Drac , 
s'avançant avec précipitation du fond des 
montagnes^ & {erpentant à vaftes replis 
dans ces plaines , jufqu'à ce qu*elles fe ren- 
contrent , & confondent fous mes yeux 
leurs eaux. A Tentour , mille Thabors à 
^rmes irrégulieres , plus élevés les uns 
.que les autres , en tout temps couverts de 
neige par la cime , & le long des coteaux 
doucement inclinés en pente , chargés d ar- 
bres,, de vignes, de froment ôc de mille 
autres produâionsi; tout cela continu , & 
feulement ' féparé par des gorges & des 
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défilés à perte de vue. Dans ces fuites & 
ces échappées pour l'oeil, de grands rochers 
pelés , ifolés comme des pyramides ,-& 
hauts de quatre ou cinq cents toifes, tout 
éclairés du foieil par le fommet , avec une 
large ceinture de gros nuages blancs par 
le milieu. Au centre de toute cette vieille 
& gigant^fque Nature, mettez mes deux 
rivières , une Ville confidérable , une foule 
de petites maifons de campagne , des fermes ^ 
de grands troupeaux de bœufs , de mou- 
tons & de chèvres : ajoutez une Ecole 
d'Artillerie , & la détonation de quinze à 
vingt pièces de canon , avec le bruit des 
échos , prolongé & multiplié dans les mon- 
tagnes .... Ceft , mon Cher, au fein d*uhe 
Fête auffi pompeufe , qu'il eft permis fans 
doute d'extravaguer , & de fe livrer à Terf» 
thoufiafme le plus fou. Pour moi , j avoue 
que je ne me poffédois plus, & que l'ivreffe 
de l'admiration étoit à fon comble. Nous 
partons après demain pour la grande Char- 
treufe : je vous en rendrai compte. De-îà 
nous irons à Chambery > voir la Cour du 
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Roi de Sardaigne ; enfuite à Genève , & 
probablement nous viendrons retomber à 
Lyon. Nous avions quelque deffein de 
nous en revenir par la SuilTe & la Franchie- 
Comté; mais on fe laffe à la. fin de tant 
de courfes , & le nefcio quâ natale folum 
dulcedine , vient vous faifir , quoiqu'on en 
sût» immemofes nec finit ejfe fuL ^ 



SECONDE LETTRE. 

Vous me demandez, mon cherSc ref« 
peâable Perc , me» Vers fur la Grande 
Chartreufe : c'eft un léger préfem à vous 
£dre. 

Pour répondre à votre amitié , )e vous 
les envoie néanmoins avec la Relation en* 
ôere de mon Vojrage à cette célèbre for 
Ctude. En vous en faifant la defcription» 
je voudrois bien pouvoir vous commu^ 
niquer tout le plaifîr que )*ai eu à la voir. 
Ce ne feroit cenainement point abufer ici 
de votre loifir^ mais vous procurer lin de 
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cer momens (1 rares dans la vie, oii Famé 
efl fatîsfaite au plus haut degré f fans nul 
fâcheux retour. Sans ofer me flatter d'ex- 
citer en vous Jauffi douces fenfations, 
voici « en peu de mots , l'hiftoire de mon 
Pèlerinage. 

Me trouvant à Grenoble Pété dernier , 
î'étois trop près du fameux défert de 
S. Bruno , pour ne pas aller vifiter cette 
Merveille du Dauphiné. Je partis donc à 
ce délTeîn , le 8 du mois d*Août , avec 
'quelques-uns de mes Amis. On ne compte 
de Grenoble à la Grande Chartreufe que 
cinq lieues , qui en valent dix de celles de 
Paris. Nous tournâmes d*abord le Mont 
Saint-Enàrd, & nous primes la route da 
Sapé 9 ainfi appelle de la multitude prodi- 
gieufe de fapins qui couvrent cette énomue 
montagne. Depiiis cinq heures du matin 
que nous étions partis, jufque vers midi 
ou une heure , nous ne ceffâmes de gravir 
ihoitié à pied , moitié à cheval. Il eft vrai 
que nous iâifions des haltes^ autant pour 
refpirer, que pour comen^ler à loîfir^ 
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du haut des rochers » la beauté des lieux 

' & des vallées. Celle du Graifivaudan , 
fur-tout , oîi eft fituée Grenoble , me parut 
frappante. Le Drac & Tlfere arrofem ce 

, Canton , mais à fi grands replis , & par 
tant de contours^ que ces deux rivières 
femblent en former une vingtaine. Les 
champs , dont la culture eft très-variée , & 
qui fe trouvent au milieu de ces contours, 
ont Tair de petites tles. Des hameaux , des 
maifons de campagne, grand nombre de 
vergers & de plantations différencient en- 
core cette fcène. Grenoble & fes envn-ons, 
placés au fond du tableau^ embelliffent la 
perfpeâive ,& la chaîne immenfe des hautes 
montagnes l'agrandit Se la prolonge. 
. En nous procurant ainfi par intervalles 
les plaiArs de la vue , & en avançant tou* 
jours , nous arrivâmes au haut du Sapé. 
On y rencontre un petit Village , où nous 
nous arrêtâmes pour faire ufage des pro- 
vifions que nous avions apportées. Le dîner 
fut agréable par la gaité des Voyageurs^ 
,& Tappétit qui Tailàifonnoit. 
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Les chaleurs étoieni accablantes à Gre- 
noble la veille que nous en partîmes ; mais , 
au Sapé , nous fîmes faire du feu à caufe 
du froid. L'air y étoit vif & piquant , & 
les fruits de la faifon fort retardés. Les 
cerifes n'y faifoient que rougir , 6c nous 
ne pûmes point en manger , quoiqu'il y 
en eût en abondance. Nous pouvions être 
alors à quinze ou feize cents pieds au-deffus 
du niveau de l'Ifere. Après notre repas , 
, fur le point de nous remettre en marche ," 
nous prîmes le parti de renvoyer nos 
chevaux par le Guide qui nous accompa- 
grioit , n'ayant plus alors qu'à defcendre, 
& nous voyant d'ailleurs aflez près du but 
de notre courfe : nous continuâmes donc 
à pied notre route. Du Sapé au Village 
de Chartreufe , qui donne fon nom à tout 
ce ^rand défert , on traverfe prefque tou- 
jours des forêts de fapins : il y a quelques 
plaines ; mais elles n'ont pas une grande 
étendue. Elles font peu cultivées , & le fol 
graveleux m'en a paru médiocrement fer- 
tile« Le Village de Chartreufe offre un 
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afpèâ finguiier : il occupe une vallée aflez 
confîdérable ; les maifons, ou plutôt les 
cabanes des Payfans y font ifolées les unes 
des autres , & repréfentent une de ces an- 
ciennes Laures » il connues dans les Annales 
Monafliques. L'Eglife eft au fond avec la 
maifon du Curé , qui femble dominer de 
là fur tout le refle de la vallée. Le chemin 
qui conduit à la Chartreufe fe prolonge à 
gauche au pied des coteaux : vous ne fça- 
vez , ce femble d'abord, oii vous allez 
aboutir; mais tout -à -coup s*ouvre une 
gorge , où Ton defcend par un fentîer plein 
de cailloux, & Ton arrive à deux rochers 
d'une élévation furprenante , fort rappro- 
chés l'un de l'autre. Il y a là un courant 
d'air qui glace. Dans Tefpace qui fépare 
ces rochers , on a jeté un Pont fous le- 
quel coule un torrent qui traverfe la partie 
inférieure du défert dans toute fon étendue. 
L'induflrie des Chartreux a mis à contri- 
bution ces eaux : ils s'en fervent pour des 
forges , pour des moulins , pour des ma- 
chines à fcie & autres ufagos» 
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,À une demi-lieue de Tentrée , on dé- 
couvre les bâtimens des Religieux : Tar- 
chiteéhire en eft noble, fimple & folide. 
Toute la partie du deyant , conftruite en 
pierres de taille , & couverte en ardoifes , 
eft deftinée au logement des Officiers de 
l'Ordre , du Général & des Etrangers. On 
y arrive par une cour affez vafte, oîi 
font deux baflîns d*eau vive , fans ceffe re- 
nouvelée par un jet qui s*éleve à fept ou 
huit pieds. Dans cette même partie eft 
TEglife , qui n a rien de remarquable qu'un 
grand goût de décence & de fimplicité. 
Là auffi font différentes Chapelles , le Ré« 
feâoire , les Cuifines , &c. 

Derrière ces édifices, eft le Cloître avec 
les Cellules des Solitaires ^ dans un efpace 
de fut cents pieds de long. Il y a cent 
Cellules au moins , & l'eau coule par^^tout 
aufti froide que la glace. 

Autour de ces deux grands corps de 
logis , on voit une multitude d'autres bâ- 
timens, écuries , greniers, infirmerie^, atte- 
liers d'ouvriers de toute efpece; Menuifiers, 
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Serruriers, Maréchaux , Cordonniers , Bour- 
reliers , & même de Fabricans d'étoffe & 
de toile à Tufage de la Maifon : car on 
fait tout à la Chartreufe , & ce petit coin 
de la terre pourroit fe pafler du monde 
entier. Ce font des Frères Conventuels, ou 
ce qu'ils appellent des Freres-donnés, qui 
font à la tête de tous ces arts & métiers. 
Ce Monaftere paffe pour être fort riche : 
mais quand on penfe au nombre confidé- 
rable d'Etrangers qu'on y reçoit , aux au- 
mônes abondantes qu'on y diftribue, & 
à la multitude prodigieufe de perfonnes 
qu'il faut y entretenir toute Tannée, quelle 
cft l'ame, honnête & fenfible qui pourroit 
faire un crime de cette richeffe , acquife 
d'ailleurs par près d'un fiecle de travail & 
d'induftrie ? Peut-être même cette aifance 
vient-elle moins des revenus dont jouit la 
Chartreufe , que de l'excellente adminiftra- 
tîon qui y règne. 

Tout édifie dans cette Maifon, depuis 
le Chef jufqu'au dernier des doméftiques. 
Tous ceux qui l'habitent ont un air de 
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dévotion & de piété contente , qui fe feit 
remarquer d'abord. On fent que c*eft-là 
la fource & le berceau de la Règle ; auffi 
s'y obferye-t-elle exaftement, & avec toute 
la ferveur du primitif efprit. Le Général 
âôuel, qui en eft Tame & le foutien, pré- 
fide à tout , autant que fes affaires le lui 
permettent. C'eft un grand Vieillard de 
foixante-quinze ans, de la plus haute vertu , 
dii meilleur jugement, & d'une gaîté douce 
dans la converfation. Du refte , rien ne le 
diftingue des autres Religieux : nous en 
avons été on |ne peut pas plus fatîsfaits. 
Ileft de Lyon, & s'appelle Dom-Biclet. 

A un quan de lieue de l'enclos des Cel- 
lules , on voit celle de S, Bruno , qui au- 
iourd'hui eft changée en Chapelle. Au bas , 
dans une Grotte , coule une fontaine agréa- 
ble : c'eft-là où le faim Fondateur s'établit 
avec fes premiers Difciples : mais comme 
ils étoient trop près du pied des montagnes ^ 
& fort incommodés de la fonte des neiges» 
^ de réboulement des rochers , leurs fuc- 
ceffeurs font plus au milieu du défert. 
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Nous avcJns paffé un jour & demi avec 
ces bons Religieux : nous ne pouvons affez 
nous louer de leur complaifance. Il eft rare 
de voir exercer rhofpitalité avec autant de 
zèle. Nous les quittâmes avec attendrie- 
fement. 

X'autre extrémité de la Solitude par où 
nous fommes revenus, réunit, dans Tefr 
pace de cinq quarts de lieue , toutes les 
plus belles horreurs qu'on puiflTe imaginer. 
La fortie en eft pareillement fermée , 
comn^e l'entrée, par deux gros rochers, 
qui en font comme les pones naturelles. 
Un peu plus bas , toutes les eaux , réunies 
dans un même lit, fe précipitent en bouil- 
lonnant, & forment une cafcade majeftueufe 
qui termine cette grande fcène , & met le 
comble à la fatisfaâion du Voyageur. 

Il exifte à la Grande Chanreufe une 
coutume qui fournit aux Etrangers une 
occafion affez favorable pour fatisfaire à 
la reconnoiffance. Au moment du départ, 
le Père Hofpitalier préfente un grand livre , 
oii chacun eft libre d'écrire ce qu'il lui 
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plaît. Les Religieux voient par -là fi Ton 
s'en va content de la manière dont on a 
été reçu , ou ils s'édifient des Maximes de 
piété , & des Sentences de l'Ecriture qu'on 
dépofe dans le Regiftre. On nous l'apporta, 
f uivant iWage. Chacun de nous y mit en 
particulier ce que lui diaerent la politeffe . 
& la Religion : mais , avec un peu de loifir , 
voici des Vers qu'on auroit pu peut-être 
y inférer. 

Déjà de Saînt-ïnard dîfparoiffoîent les cimes, 
Pavois du noir Sapé contemplé les abymes , 
Et le Drac & Vlfere avoient fui de mes yeux , 
Quand eiffin j'arrivai , cher Alcippe , en ces lieux* 
Dès que j'en apperçus Taugufte & (ombre entrée , , 
Mon ame de refpeft foudain fut pénétrée. 
Je ne fçais quelle voix fembloit dire à mon coeur , 
Qu'au fein de ces rochers habitoit le bonheur. 
J'avance : deux grands monts, fur moi courbés en 

voûte , 
De leurfront fourcilleux intimident ma route. 
Tout fiers, tout impofans , femblent, du haut dei 

aics^ 
Interdire aux humains Tabord de ces déferts. ( 
L'Aquilon bat leurs flancs , & leurs bafes profondes ^ 
Voifincs des Enfers, fe cachent fous les ondes. 
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Je franchis , tout peniîf , ce paffage effrayant « 
£t dans Tombre des bois je m*enfonce à pas lent* 
Quelle beauté fauvage, & quelle horreur pom- 

peuCe ! 
Que la Nature eft-là grande & maje^hieufe! 
L'épailTeur des forêts, la profondeur des eaux» 
Les immenfes vallons » les antres t les coteaux » 
L'cbfcurité , le bruit, la terreur, le filence. 
Tout , dans ces vaftes lieux « parle à l'homme qui 

penfe. 
Un long amphithéâtre , orné de vieux fapins , 
Y tient lieu de remparts, de murs & de jardins. 
Mille torrens tombant » par cafçades bruyantes « 
A travers les débris des roches mugilTantes , 
Les oifeaux à grand vol , les Aigles , les Milans p 
Joignant leurs cris aigus au (ifilement des vents » 
Les arbres fracaffés par Teifort des orages , 
L'éboulement des rocs,Ôc leurs trides ravages» 
'Les collines • les monts de frimats couronnés • • « 
Ce fpeâacle plaifoit à mes fens étonnés. 

L'homme à ces grands objets mêlant Ton indudrîei 
Redouble la furprife , élevé le génie. 
L'œil ardent* les bras nuds , & les cheveux épars. 
On voit>là le travail animer tous les Arts: 
Non ces Arts dangereux que le luxe féconde » 
Mais ceux que les Mortels, au premier jour du 

monde , 
Contraignant la Nature à féconder leurs foins , 

Ont 



é* Voyagts. 195 

Ont fçu par mille efforts créer pour leurs befoins. 
Par le foc ScTengraiSylà, malgré la froidure ^ 
Le plus aride fol £e prête à la culture ; 
D'innombrables troupeaux »^au milieu <Ies vallons» 
Fournirent tour i tour leur lait & leurs toifons i 
Ul fe file ie chanvre , ici s*ourdit la laine. 
Plus loin, dans les forêts , le pin , Torme & le frêne. 
Roulent du baut des monts* par la hache abattus : 
Sur des gouffres, ailleurs^ des ponts font fufpendus ; 
Par-tout au mouvement Tadreliê s*affocîe. 
Ici tonne l'enclume , 6c là frémit la fcie« 
Dans le flanc des fourneaux » par Eole allumés » 
On entend bouillonner les métaux enflammés , 
Le feu , Tair , tout agit , & , le long des rivages ,' 
Les flots précipités font mouvoir cent rouages. 
Le bruit des balanciers, clés forges , des marteaux» 
Le fracas des torrens , doublé par les échos , 
he$ refforts , les leviers & le jeu des machines • 
Un fi grand appareil au milieu àts ruines. • • « 
Je te Pavoue , Alcippe î à cet afpe^ lirappant - 
Je devins immobile ; un profond fentiment « 
Mêlé tout à la fois ^ plaifir & d'extafe • 
5*éleve dans mon ame , il m'échauffe « il m'embrafe : 
Je ne peux plus quitter ces refpeé^ables bords ; 
JMmagine , au milieu de mes heureux tranfportSi 
£xiflerloin du Mond^ en cet abîme immenfe 
Ou finit la Nature , & le cahos commence* 
J*allois dans mon ardeur £ûre éclater des chants^ 
A tout ce beau défordre égaUr mes accensi 
Tome II. J 
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M*is la nuît, de fon voile obfcurcifrant les plaines; 
Vient & m'arrache , Alcippe, à ces fublimes fcènet. 
Je prolonge ma route où l'efpaoe eft ouvert, 
JEj iii^ntôt je pénètre au centre .du défert. 

Am pîjed de longs coteau» , d*où «coule une ând« 
pure, 
Il -eft dans le contour d'une vafle clôture , 
V* affemblage heureux de tranquilles foyers , 
Simples , & dans leur forme égaux & réguliers/ 
ÏJn Temple eft au milieu , retraite où Ton n'admire 
Qup i'feumble Piété , qui fans ceffe y foupire. 
Avec elle , e» ces Ueujc , brûlant du faint Amour > 
VInnocence & la Foi fosnt ai^fïi -leur Jéjour : 
La Vérité s'y plaît, & Tauftere Silence 
Eu ij^arte i ^an^iais 1^ Trouble ^ la Ji;.ic9fî.ce« 

Alcippe, tu le finals , la^Grace, en cescUmats^ 
Du x:élebre Bruno jadis fixa les pas. 
Elle approidia de lui ia lumière & fa flamme i 
Eclairant fa ralfon , elle éipura fon ame , 
Lui montra vers le Gel des fentiers inconnus ^ 
Et remplit ces déferts ^u bruit 4e fes vertus. 
Bientôt, de toutes pacts^ on ce 4ieu folîtaire« 
Apcourut près du Saint ua peuple volontaire 
De DiCciples zélés • qui , foumis à (a voix , 
Adoptant fes leçons , vécurent fo«s fes Joi^ 
Fy^sMit d'un cœur troublé les mprtolles alarmes » 
%A h(uxte fuf le fcoot > Toeil ao^.^ iaos h% larmes | 
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Le coupable > fur-tout, y vint chercher la paix , 
Qu'au fein des faux plaiûrs il ne goûta jamais. 
Sainte Religion ! quelles furent vos fêtes» 
Vos chants, vos cris de joie en voyant ces cpjiquêtesl 
L* Enfer dut en frémir ; mais^ vous & vos Elus, 
Yous comptâtes dès*lors un afile de plus. 
Seul avec la Nature fie Ton jauguile Maître , 
Inconnu , retiré dans ce réduit champêtre , 
Là , rhomme , du vrai bien , uniquement épris , 
Se montra le rival à^$ céleâes Efprits : 
Il connut UarspUiârs, leurs tranfports extatiques; 
Il unit à leur« vo|x l'ardeur de Ces cantiques : y 
Comme eux > du Dieu fuprême adorant la grandeur , 
Le fervir fut (a gloire , fie l'aimer fon bonheur. 

Spusfes mains cependantlés plaines s^embellirent» 
Le défert s'anima , les rochers s'applanirent » 
L'or ûts moiiTons couvrit les monts les plus affreux^ 
L'abondance naquit , mais pour les malheureuXi^ 
Bruno , qui fii defcend|:e«n ces lieux la Sagefiè^ 
Sçut de même en bannir la faim fie la ParefTe* 
Tout y retrace encor du faint Inftituteur 
Les prodiges» les loix^ le zèle fie la ferveur. 
Loin de notre vain luxe Se de nos ridicules « 
Là, mes yeux, cher Alcippe ^ ont vu fous cent CeU, 

Iules « 
Cent modeftes Vieillards qui, dans un corps mortel. 
Attendent,, pleins d'efpoir, 2e Séjour éternel. 
La jojie 9â daos leur coeur » la paix fur leurs yiijig«^ 
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%&\x% la haîre & le fac , ces vénérables Sages» 
Ntût & joar aux Autels anéantis pour nous» 
JJous rendent Dieu propijce, îippaifent Cbn courroux* 
Soutenant du Chrétien les divins cara^eres, 
Bienfaifans pour autrui , pour eux durs 8c févereSt 
Ils jjourriffent le Pauvre ^ accueillent Pétranger, 
]Enrichiflefttr£taty loin de le furcharger, 
PiTlicipes ; mœurs , vertus^ quand ,tput tomrbe & 

«'alâme. 
Eux feuls fervent enc^r .de co^tcepoîds au crlme^ 
Foiblesj fi notre cœur ne peut les imiter » 
^cachons du moips^ Ami » içachons lès re(peâer« 
Depuis leur digne Chef jufqu*à leurs Néophîtes, 
Combien ils m'ont ravi , ces facrés Cé;iobites! 
Que mon 9me j auprès d*eux, brûlpit pour la vertu ! 
Que n*aL-je pu, Seigneur, par ta grâce abattu, 
P^ mses engagemçns brîfant toutes les chaînes, 
Là , fouler k mes pieds tant de chimères vaines! 
Tf voiler mes fermens , m^^enchainer à ta loi , 
%A ipéditer (ans ceffe , & n'obéir qu*à toi^ 
Aht .du moiiis , faillit O^éfert , féjour pur iSc paii^ 
fiUe, 
Solitude pfpfonde» ;au vice inacceffible» 
Impétueux tQrrens » 6c vqus fombres forêts » 
{Recevez mes adieux comme auffi mes regretsi 
Toujours épris de vous, refpe^ble retraite # 
J?uiffé-je, dans le cpurs d'une vie inquiète, - 
P^ns ce flux éterjwl df-foUe Çc d'erreur 
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Fttl{ré-'}« > pour charmer mes ennuis & mes peines , 
Souvent fuir en efprit au bord de vos fontaine». 
Egarer ma penfëe au milieu de vos bois 9 
Par un doux fouvenir rappeler mille fois 
De vos (aints habitans les touchantes images f 
Pénétrer , fur leurs pas , dans vos grottes fauvag^»/ 
Me placer fur vos monts » & là, prenant Teffor ^ 
Aller chercher en Dieu ma joie & mon tréfor l 

A Juilly g €i 1er Décemhn iyyf0 

P4W M« Pr ié rOmoin^ 




laï 
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LE SOURICEAU VOYAGEUR, 
FABLE. 



Jeune, & fans nulle expérience « 
Un Souriceau , profond penfeur , 
( Dans Albion il prit naiflance ) 
Ainfi que tout jeune Seigneur, 
Voulut faire Ton tottr de France* 
Sur un efquif fendant le» âots » 
Sans regret le petit Hérof 
Quitte fa Patrie enfumëe. 
Vers les bords que la Renommée 
Vante fou vent mal à propos > 
Pfbmenant fa trifte figure ^ 
Long-temps fans prendre de repoj. 
Il courut ptus d*une aventure^ 
Heureux qu*aucun fâcheux ha&rd 
N'arrêtât fes courfes légères , 
Auprès de belles étrangères. 
Que de fois il mangea fon lard I 
Il changea fouvent de demeure, 
A' pleines mains répandit Tor , 
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Cliattcre jour , da plu» groflier leuf ré , 
fut la dupe au preinier ab©rd. 
Sans être devenu plus fage «r 
La bourfe viride , dans fon trou # 
Au bout d'un an , mon maître fou 
FLevint enfin , (uivant Tufage^ 
La nouvelle de fon retour 
Perce dans les fombres tanières # 
Où Dames Souris , Imn du jour , 
Bravent & chats & fouricieJS. 
A Tentour du nouveau venu.; 
L'on fe raflemble , l'on s*€mpreffe : 

Chez le peuple trotte-menu , 

Jamais fut fi grande la preHe* 

Aux yeux des uns , il cft groffi r 

Les autres le trouvent étiqu# i 

Sa perfonne eft à la, merci 

De la petite République. 

Et puis rhiftoire du pays , 

Après les premières careffes* 

Vient paroître fur le tapis : 

Les abfens font tous mis en piecesS^ 

Bref: fur le mal & fur le bien , 

Les naiflances & les querelles , 

Et fur cent graves bagatelles , 

L'on eut foin de n'oublier rieiu 

Bientôt, la matière épuifée. 

Amis , Parens , Coufins , Aïeux , 

Sur lui de fondce à qui mieux tnîeux; 

liv 
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Comment démêler Ta fufée 
Des ridicules queftions. 
Et des plates digreflions 
De rinterrogante affemblée ? 
Pourtant , quand on vient de courir , 
On ne doit garder le filence : 
Conter , au rifque de mentir , 
Eft alors double jouiflànce, 
Au{n , du lard qu^tl a goûté 
Sous les voûtes les plus obfcures y 
£t des jambons qu'il a tâté, 
11 vous fait de belles peintures. 
Enfuite , changeant de propos , 
Oui , Meflfieurs , il %&. dWmaux 
Une efpece en Souris vêtue : 
Us ont nèfté ûfèiuê pointue » 
Ainfi que nous , de courts mufeaux^ 
Une peau bife & veloutée. 
Par-tout leur race eft déteftée; 
J*en ai vu fous maints enfaiteaux* 
Ce n*eft tout : voici la merveille j 
Ils sWveloppent de manteaux 
Plus fins que les plus fins réfeaux ; 
Et le foir, lorfque tout fommeille» 
Ils volent comme des oifeaux* 
Ah ! la pefte foit de la bête » 
Dit un Rat fecouant la tête 
Et fa mouftache de poil gris ; 
Eh I c*étoient des Çhôuves-SoutîSf 
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Âînfi l*on fait le tour du Monde f 
Pour voir , après mille dangers , 
Ce qui , le plus fouvent , abonde 
Chez You», dans vos propres foyers. 

far M, CuiGN OK^ 
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LE VOYAGEUR 

£ r 

L E B E RG ER, 

IDYLLE. 



Le Beugciu 

\^u E fai$-tu , Voyageur ? • 

Le Voyagevr. 

Je cherchois un ombrage ; 
Et VOIS ce qu*en ces lieux j'ai trouvé fous mes pas. 

D'une colonne éparCe en mille éclats , 
Le marbre enfeveli dans la ronce fauvage* 

Le Be&geiu 
Ceft un tombeau détruit. 

Le Voyageur. 

Tiens : dans ce lac fangeux 
He Yois-je pas encore une urne renverfée ? 
Allons-y.v 

Le Berger /((f retirant du hourbUr. 
La Toilà* 
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Le Voyageur en U confiddrant avec effroU 

Que vôis-je , juftes Dieux 1 
Quelle (cène d'horreur fur ce vafe eft tracée ! 

Le feu dévorant les hameaux » 
Les enfanip écrafés fous les pieds des chevaux , 
De morti & de tnourans les campagnes jonchées » 
Et le long des filions, le fang, à grands ruilTeaux , 

Roulant les moiflbns arrachées. 

{ lî rejette VUme avec un mouvement éT indignation, ) 

Celui de qui la Tombe aimft à fe fureharger 
De ces peintures inhumaines, 
N^eft fûrement pas un Berger. 

Lb Berger. 

Ceft un monftre. La Paix faifoit fleurir ces plaines; 

Le cruel vint les ravagen 
L*hotnme y refpiroit libre, il laccablade chaînes: 

Tel qu*on voit un loup af&mé 
S'éUncer, en hurlant , fur les troupeaux timides f 
Cotitre un Peuple ingénu, pai(ib1e & défarmé» 
Il tournoit à grands cris fes armes homicidec. 
Les mains teintes encor du fang de nos ky^xkx^y 
Croyant éternifer fa funefte viâoire , 
Lui-même il s^éleva ce Monument pompeux. 
Il vouloir» rinfenfé ! que nos derniers Neveux 

Puflfent maudire fa mémoire» 
Et voilà cependant fon tombeau^ renverfé : 
Voilà dans le bourbier fa cendre croupiifanteir 

Ivj 
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L*infeéle le plus vîl rampe fans épouvante 
Le long de Ton glaive émoulTé. 

Le fouvenir de (es excès impies 
£{l tout ce qui furvit de fa folle grandeur. 
Sans qu'une voix au Ciel s'élève en fa faveur. 
Ses mânes criminels font en proie aux furies : 

Tout mort qu'il eft, fon nomeften horreur. 
Non , quand on m'offriroit la PuiiTance fuprême« 

S'il me falloit l'acheter à ce prix y 

J'aime mieux vivre en paix avec moi-même » . 
£t n'avoir pour tout bien que deux feules brebis : 
Encor aux Immortels irois-je en of&ir une » 
Pour les remercier de mon humble fortune* 

Le V6^yag>eur« 
Eloignons-nous » Berger : ces objets odieux 
Ont pénétré mon cœur d'une douleur amere. 

Le Berger» 

Eh bien ! fuis-moi : fî la Vertu t'eft chère , 
Un plus beau Monument va s'offrir à tes yeux* 

Le Voyaoeur/ 

Ed-ce d'un autre Roi ? 

Le Berger* 

Ceft celui de mon Pere« 

( Il U conduit alors , par de rians /entiers > 
Vers une palfibk Chaumière 
Hue protégeoient de grands arbres fruitiers^ } 
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Le Vojageur. 

Les beaux lieux ! mais la nuit s'avance : 
Il ne me refte qu'un moment , 
Hâtons-nous yers- le Monument.- 

Le Berger. 

Jette fes yeux fur cette plaine immenfe r 

Vois-tu ces vignobles féconds , 
Les troupeaux difperfës fur ces gras pâturages ? 
Vois- tu ces bords couverts de fertiles moiffons * 

£t ces jardins ,- 6c ces bocages ? 
Voilà le Monument que mon Père a laifTé» 

Nos champs r ravagés par la guerre , 
N'ofFtoîent qu'un feul défert, dé ronces h érifféi 
n vmt r & l'abondance enrichit cette terre. 
Trop fage pour chercher de frivoles honneurs, 
Il creufa fon tombeau fous cette informe pierre : 
Mais tous les jour» nous la couvrons de fleurs. 
Des Dieux , par i^% bienfaits » il futl'augufie image | 
Il recevra , comme eux , notre éternel hommage» 

Et fes autels font dans nos coeurs» 

Tar M. BERi^viK. 
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s^étoît chargé de vous faire no& communs 
remercîmetis , a été lui-même indifpofé 
pendant plufieurs jours , & Tefï encore^ 
Voilà, comme vous voyez, Monfieur, 
des Divinités fort mal traitées. Si l'un de 
nous étoit Apollon , comme le Dieu des 
Vers efl: en même temps le Dieu de la 
Médecine , il n'auroit pas manqué de fe 
guérir lui-même, & de guérir en même 
temps finv O)mpagnon de voyage; maïs 
le temps des miracles eft paffé , & les 
Dieux , fur-rout , ne viennent plus fur la 
terrer Comme Poëte, vous accordez libéra- 
lement, Monfieur, les honneurs de TApo- 
théofe ; il eft trifte que la vérité ne s*accorde 
pas toujours avec les menfonges brillans 
des Vers. Je me rappelle un Roi à qui Ton 
difoît qu'il étoit un Dieu i il n*eût pas 
mieux demandé que de le croire ; la fièvre 
vint Tavertir qu'il étoit ' un homme. Nos 
infirmités , du moins , ne nous ôtent pas 
la reconnoiffance ; elle nousrefte à la place 
des talens flatteurs que votre politeffc veut 
fcien nous prodiguer. Agréez-en l'hommage , 
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& foyez bien affuré de tout le plaîfir que 
nous aurons à vous en afTurer nous-mêmes; 

J'ai rhonneur d'être avec autant d'eflîme 
que d*anachement y Monfieur , votre , &c. 

Thomas. 
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A UN VOYAGEUR, 

ÈPIGRAMME, 



H. 



.ATE-TOi, vole, îmbécille Damoff ; 
PaiTe les mer»^ hume dans Atbion 
L'épais brouillard des bords de la Tamife ; 
Fais plus encor , parcours avec éclat 
Pékin , Molcow , Vienne , Rome , Venife^ 
£t nous dirons: ô merveille ! o furprife ! 
Il partit fot « il eil revenu fat» 

T., IBar M. h Chevalier DK LA LOGK. 
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VOYAGE 

A LA TRAPPE. 

A M. DE *** 



J\ Vous <juî, des fleurs de Cyprts 
Couronnant la Philofophfe , 
Rendez moins auflere Thémîs , 
Donnez Tair grave à la Folie f 
Et fçavez^ l'art , fan& pruderie-f 
b'ètre fage mtnie à Paris» 

Ceft à vous , mon Cftei'i que nou$ 
adreflbns , fuivant vos défirs , une defcrip- 
tion étendue de notre Voyage à la Trappe» 
Quand on a Iules Vers charmans de Bachau- 
mont & de Chapelle , il y a fans doute de la 
la dureté à Texîger, & de la témérité à Ten- 
treprendïe* Je vais pourtant vous fatisÊure i 

Et des cinq Orîgînaur 
Que rafTembla le .Voyage», 



i^tz Recueil amufane 

Avant tout » en peu de moti « 
Je deifinerai l*imag«« 

L^ufiy Pliîlofophe à vmgt ant^ 
Sans en être plus fauvage » 
Jaignoit au don du bon fens 
L'agrément du badinageJ 
Le plaifîr & la raifoa 
Partageoient Ton cœur atmatie Z 
Dans fa retraite » Coton » 
Fonteneffe avec', Ninon ; 
Cétoit Epicure à table » 
Anfit fera Ton nom« 

Dlfcîple dtt vieux Jérôme i 
JL*autre «ttioît (ans aigreur» 
Aux plaifits feririî jour Vigsiînei 
hes devoirs du Créateur:' 
Plus vertueux que Pacôme , 
Plus aimable qu'un Doreur , 
Ceft Damire qu'on le nomme» 

Le troifieme , cVft Gaîlus : 
Au printemps de la- jeuneife # 
Sans détefier la Sagefl'e » 
If lui préfère Momus ^ 
Et détache avec adreife 
La ceinture enchantereiTe 
"D'Euphrofinc & de Vtnus^ 
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Suit JDandin : ainû j'appelle 
Ce Grognard , homme divin , 
Qu*on voudroit dépeindre en raîiu 
Econome par ryftême^ 
Avec gravité, badin » 
Dévot , mais de ceu;K qu'oQ aî^ie ; 
DUngénieux Gdembours> 
Pans (on comique délire, 
Ailaironnant Tes difcours. 
Et n'ayant, pour faire rire, 
Kul befoin d'avoir recours 
Au piquant de la Satyrje» 

Eefte & faire moi^ portrait; 
Oferai-je le décrire ? 
Oui, me yoicî trait par trait» 
Indulgent par «aif^ûere « 
Pacifique par humeur. 
Je ne as jamais la guerre 
Qu'au Mortel plein de hauteur^ 
Qui s'adore & fe téyere; 
J*at pilâé des ignorans ; 
Pour les &ts, je les méprifes 
Je détefie les méchans. 
Et je ris de la fottife^ 
fiorat Vz d|t« & je crois 
Qu'on peut perfiffler fans crime 8 
Pes fots rire quelquefois 
£t^r$ auffi 4a0/ mo» régime 
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La gaîté file mes jours : ^ 

Exempts de foins 6c de larmes « 
L'Amitié me les rend courts , 
Le Plaifîr m'offre fes charmes : 
A la SagefTe » aux Amours * 
Toux à tour je rends les armes* 

Maïs c'eft trop s'occuper des Perfonnes: 
pi {Tons aux chofes. Le premier Bourg qui 
fe pr:érenta à nous , fut celui de SaiQj-Denis* 
L'Eglife en eft célèbre: 

Là repofent nos Monarques # 

Quand des Parques 
Ils ont Tenti les fureurs; 
Et^ dans le tombeau même > ils confervent les mar* 

ques J 

^ De leurs antiques grandeurs. j 

Là , iDuptefclin & Turenne • ] 

Près de nos Rois , fous le marbve étendus » | 

A Tabri de l'envie & des traits de la haiae ^ 

Prouvent a\u Ang^ois prévenus [ 

Que notre reconnoiffance 

Sçait éternifer les vertus. 

Et qu'on refpe^e encore en France 

Le Grand Homme qui n'eu plus« 

Je ne vous dirai rien de ce qu'on appelle 
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le Tréfor : le détail de ce qu'il renferme 
feroit âufR long qu'ennuyeux. Je me hâte 
xl'arriver à Lufarche : c'eft un Bourg à 
fix lieues de Saint-Denis^ Me$ Compagnon» 
furent jaloux d'en vifiîçr b Paroiffç. 

Sur la pointe <l'un long rocher^ 
S*éleve unfi antic[ue mafure. 
Dont la grote%U!P architecture 
Dans le lointain va fje cacher. 
Le joiir, dans cette Eglife obfcure, 
Entre à ^eine par le clocîier : 
Pour ornement eft au plancher 
P*un Saint la gothique figure , 
Qu'on ne voit encor ^u'en peinture, 
Qui .commence à fe djétacher. 

Nous y fumes conduits par «n Ch»^ 
noine obligeant, qui nous vanta beau*- 
coiîp fa vie retirée & un peu champetreâ 
Oui , Meffieurs , nous difoit-ii * 

Loin d'un Monde vain & trompeur, 
Loin An Cagot, loin du Critique, 
Du petit Maître famélique , 
De TAgnès à fauffe pudeur ; 
Loin de ces vieilles Tourterelle», 
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Dont l*(£il ne foit pas rebute 
Par des dents tous les jours nouvelles» 
Et par un vifage acheté ; 
Loin de Bardus toujours (lupîde« 
Loin de nos Abbés fémillans > 
De nos Marquis à tête vide , 
De nos Robins à froid bon fens ; 
Sans befoins , comme fans envie i 
Au fond d'un champêtre taudis • 
Je fens les charmes de la vie. 
Jeanne & le céleâe pourpris* 
Voilà queUe eft ma compagnie* 
Et pour moi c*eft un Paradis. 

Nous laîflames notre bon Chanoine 
pour ^continuer noire route , & dans moins 
d'une heure nou& arrivâmes à ChantUlym 
Le Château , les parcs qui Tenvironnnenc 
font fuperbes; €*eft le féjour de la volupté 
& de la nature embellie. Que d'objets char- 
mans s'y préfentent à la vue î Que debof? 
guets enchanteurs ! 

Non, ces lîts parfumés de fleurs f 
Qui décorent Gnide & Cithere , 
N'ont rien que Tœil charmé préfère 
A ces Cabinets enchanteurs. 
Des eaux la cafcade argentine » 

D95 



Des rideaux à peine entr*ouverts , 
Et les tableaux lafci£s ée la Beauté diWne 

Qui féduifit le Dieu des Vers; 
Ceux de Vénus , de la tendre Euphrofite^ 
V^Aglaé , de -Cy^uu > 6c même de Corine ; 
Au lointain , des oifeaux les champêtres concerts^ 
Plus près, Tenlscement des arbres toujours verts» 

£t le vent de Taile badine 
Du folâtre Zéphir qui pénètre les airs ; 
Tout excite au plaîûr , & dans le fond de Tame 

Tout grave , avec des traits de flamme • 
La douce Volupté » Reine de 1* Univers. 

Il fallut pourtant s'arracher à ce féjouf 
délicieux, & gagner Btamnont'fur''Oïf€, 
On trouve fur la route TAbbaye de Royaw^ 
mont : c'eftun Mon^ere où 

De BertiMrd les Saints Enfans 
EngraifTés par la moUeCTe » 
A Dieu moins qu*i la pareflc* 
Tous les jours offrent l'enceni, * 

Pe leur taille raccourcie 
Les contours bien arrondît» 
Le rougeàtre coloris 
De l^r face rebondie 9 
Où jamais ne brille un lis ,' 
Tout peint ua monde profane ; 
TamcII, ^ 
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Et malgré Tordre pîeux 

De la Loi qui les condamne* 

Ceft à la Mère des Jeux , 

Non i la cbafle Diane 

Qu*ils préfentent tous leurs vœux; 

Au fortir du Sanâuaire 

On a vu plus d'une fois 

Un Moine, au regard féyere, 
{ Aller troquer kCythên^ 

Pour le cordon de François » 

-La ceinture de Glicen. 

Un bateau nous conduifit de Scaumçnt 
i Poîjfy, & de là à RoUehoife. Avant de 
paffer au premier ie ces Villages , on ap- 
perçoit XUe-Adam , Maifon de M. le Prince 
dt Conù 9 dont f intérieur eu agréable , & 
b fituation délicieufe. Çétoit le jour inal« 
heureux 

Qvi^Atropost éçnt le cœur féroce , inexorable p 
J^ême par la Vertu n*eft jamais attendri , 
Avoit tranché, de Ton cifeau coupabl^^ 
Le tiflii des jours de Conti^ 

Le même jour, nous couchâmes à Son-^ 
t^m ; c*eft un petit Village où nous eûmes. 
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beaucoup de peine à trouver une mauvaife 
chafnbre. Quant à moi , 

Une porte gothique ^toit l'étroite entrée 

De la retraite relTerrée, 
Où }e devois jouir d'un repos précieux* 

Une table» autrefois quarrée, 

Ornoit feule ces triftes lieux : 
Sur' des aïs mal couverts d'une paille <Iétrîe# 
Loin de goûter les douceurs du fommeil » 

Il fallut, /ans cérémonie » 

Aflifter au bruyant ConCeil 
Que des Rats du quartier la troupe réunît 

Tint )ufqu*att lever du foleil. 

Cétoît une féconde Chanreufe , qui n« 
valoit pas même celle de Grejfet, J'auroîs 
voulu du moins qu'elle put être deilînée par 
ce Peintre ingénieux que Je n*ai pu qu'imiter; 

Croiriez-vous cependant que nous trou- 
vâmes dans cette Auberge un objet aflez 
piquant , & qui donna lieu à une aventure 
que )e dois vous raconter. Deux de nous , 
Gallus & Damire, ne purent voir fans^ 
émotion 

Le minois d'une Soubrette $ 
Dont le corfet arrondi , 
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Malgré Thumble coUrette, 
Annonçoit un feîn poli. 
Jaloux de s'affurer fi ce charme ruftîque l 

Dont Toeil fuivoit Us mouvemens. 
Sous les noeuds refferrés d*un corfet élaftîqué » 
K*étoit pas , comme ailleurs » Tefiet d*une rubrique 
Qu'on trouve depuis long- temps. 

Reçue & mife en pratique 

Chez nos Femmes de trente ans ; 

Dans les bras de la Bergère » 

Il vouloit , pour cette nuit , 

Aller établir Cithete 

%M donjon, trifte réduit. 

Où TAmour ïie Ipge guère. 

Par Dandin tout fut rompu t 

Trop novice en Tart de plaire y 

Il voulut, d'un ton févere » 
, Kumener à *Ia -verta 

Ce double isœur /ccrrrompu 

{par ufiç efreur ^paflâg^e. 

A la nuit « depuis long-temps î 
phébui a cédé *foh trône ; 
Nourris des rid>es pvéfens 
Pe Cornus & tde J^omone » 
Au Sommeil qui les couronne^ 
Nous allions livrer nos (ens. 

Péjà G^Uuf pi l>mîrç isVançoîent de 
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U cdàittbre de leur Fénus. fis croyoîent 
n'être pas foupçonnés. Se fe félîcîtoîent 
d'augmenter leur jouiffance par le myflere : 
mais Fhomme. violant, dont j'ai parlé , ne 
les avoit pas perdus de vue. Us n'étoien* 
pas encore arrivés^ quand ^ d'une voix 
' fourde & terriUe , . 

Arrêtez , cTÎa Danditi s 
N*allez pas , Couple profane f 
Fixer d*ufi œil libertin 
Cette nouvelle Sui^atUm 
De la timide Pudeur 
Elle fuit encor Vempir»: 
Sur fon front & dans fon cœuv 
Llnnocence encor refpire* 
Par un charme fubomeur 
Voudriez-vous la féduîrey 
Et , dans un affreux délire^ 
Du plaifir cueiUic la fieur ^ 

La fleur du ptaifir àzxa une Auberge dis 
Village ! A ce mot , de longs éclats de 
rire décélèrent Damire & Gallus ; mai» 
lai(Ibtts-Ies> & continuons notre narrationr 

Kiij 
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A peine le jour arriva , qu'on amena des 
chevaux pour nous tranfporter à Evreux. 

Ce n'étoîent point ces Courfiers <i7^/r/«, 

Elevés aux travaux de Mars , 
Qui , d'un pied fur frappant Therbe fleurie s 
Avec courage aflFrontoient les hafards : 
Ce n*étoit point le Courfier à* Angélique ^ 
Ou du fier Macédonien , 
Mais plutôt rutile foutien 
Du vieux SiUney & du Groupe Bachique*. 
A nos cris répétés chacun d'eux étoit fourd : 
Kous ne pouvions4iâter leur démarche trop lente; 
£n vain nous les preflions d'une voix menaçante» 
Ils avançoient d'un pas majeftueux Ôc lourd. 

Nous arrivâmes pourtant à Evreux y S$ 
«ous en repartîmes le même jour 

Dans un char fimple & modede 9 
Que Martin n'avoît pas doré « 
Equipage agile 8c lefte , 
Qui n'étoit prefqu'entouré 
Que de la voûte célede. 
' D*un flexible report la pénible ftrudure 

N'en embraflfoit pas les contours. 
De là « fuivant le Monde en fes vafles détours. 
Notre œil planoit fur la Nature : 
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Enivré du plaifîr d'en être le tëmoln » 

Quelquefois notre Aréopage 
Se plongeeît dans Textafe f & jouant le courage 9 

Philofophe par befoîn , 
VEoU & de Phébus il défioit la rage. ^ 

Peu délicats fur le bonheur , 
Nous nous croyions aflis au char de la yî^^oîre* 

Jamais , jamais un Sénateur , 
Pans Penceinte de Rome heureux triomphateur , . 

Ne fut au/n fier de fa gloire* 

C*eft à DanvîlU cfue noas couchâmes; 
Après ce que je vous ai dit de ma chambre 
de Bonnieres , il femble qu'on ne pût 
guères être plus mal logé. Cette poffibilité 
pourtant fe vérifia : auflî , mon cher Ami > 

Des aftres mefurant la courCé, 
Archimede nouveau ,. fans peine ôcfans erreuCf 
J'auroîs calculé la hauteur 
XyOrion & de la granit Ourfu 

Quelle nuit pour un Voyageur fatîgué ! 
auffi, dès quie Faurore reparut, je defr 
•endis pour prefler notre départ. 

Tandis qu'os fe préparoit à nous im% 
K Vf 
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partir ^ je courus vifiter TEglife. Sa fîngn* 
ïarîté la rend curieuTe : je n*én citerai que 
quelques traits. 

A gauche eft une Niche antique » 

Que , pour la Fête du Patron » 

On pare d*un bufle gothique» 

Image de 5. Jean , dit^n ;. 
Catle temps> dont la main flétrit, ffloî(ronne,el&€# 
1*^% mobiles objets de ce vafte horizon ^ 

Ne laifTe plus aucune trace » 

NI des Reliques , nt du nom» 

A droite eft un Simulacre > 
DreiTé par la grâce dé Dieu » 
Repréfentant le maflacre 
D'un Martyr chaflé du lieu*. 

Un re({e de lampe infernale ^ 
Qui dans l'efprit Jette Thorreur,. 
Couvre fa tombe f^épulchrale. 

On n*y dîAingue point de Chœur : 
La Chaire (ert de Sacrifie ; 
Et fouvent le bois vieux qui crie ^ 
Le vent qui (îffle avec furie» 
Soàt les grands Chantres du Lutrin : 
^ais , par fois à cette harmonie * 
Trois ou quatre voix de Lutin» 
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Venant joindre leur fymphonîe', 
Mêlent dans leur cacophonie ^ 
Et le françois & le latin. 
Cependant , armé d'un baffin ^ 
Vn bon Ruftre charivarie; 
Et grâce à de vieux échalas , 
Qui , félon les gens du Village r 
Formèrent un fauteuil à bras > 
Vn gros Curé fend fon hoaunagr^ 
Sur un Autel rongé, des rats,. 
A r£tre éternellement. fage. 

Nous partîmes enfin de Danvïtle y^ovit 
aller dîner à Vtmeuil. Ç'eft une petite: 
Ville qui n'offre rien de curieux; mais un 
de nous y joua une fcène affez plaifantev 
& je dois vous laraconrer.Vous ne Tignore*' 
pas, mon cher Ami, 

La peur, d*un Avocat 
Fut toujours Tapanage; 
Jamais fous le .rabat 
On ne vit le courage r 
Cictron au Sénat 
Tonnoit contre le crime ; 
Mais un jour de combat , 
Foible & pufîllanime , 
Cédoit le Confulat* 



12^ Recueil amufant 

Notre jeune Dandin étoit digne en cela 
de rOrateur dont Rome fe glorifie. Ainfi 
vous devinez aifément les impreffions que 
praduïfirent fur lui certaines hifloires de 
voleurs qui bordoient la route. Ajoutez 
qu'il étoit notre tréforier j & qu'il eft d'ail- 
leurs un de ces hommes qui préfèrent les 
faveurs de Plutus à celles des Grâces & 
Aqs Mufes. 

Auflfi , àt Ton bureau 
Sur l*oblique furface , 
De Molière & Boileém 
Béurêmc tient la place* 

Voltaire^ Grejfet, Horace ^ n*y parurent 
jamais. Il eft facile de voir , en réuniffant 
tout ceci, copibien il de voit trembler pour 
fes cbers écus. Que faire dans ces cir-; 
confiances ? 

Chez le Pafteur aflez bon homme 
Il Te réfout enfin à porter Ton argent. 
l\ enire, on veut fçavoir comment Moofîeut^Ci 
nomme ? 

Moil répgnd-îl hardiment; 
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Marquis de U Samhbucquc Se pays attenant , 
Prince de la Grognardc , Se pour tout dire en Tomme» 

Avocat au Parlement, 

Un début aufli comique 

N*empêcha pas le Pafteur 
De donner i Dandin le titre magnifique 

XyAluJfc Se de Monfeigntur. 

Lui cependant peu timide , 
L'œil aflfuré , le front ferein ». 
La tête en Taii* > la bourfe en mam 9. 
Honorant le curé d'un regard intrépide » 
Hecevoit cet hommage en Empereur Romain» 

Malgré fa bonhonrie, le Curé ne (le 
chargea pas fans peine du dépôt que lui 
confioit notre illuftre Tréforier, L'éloquence 
de ce dernier fut enfin viftorieufe; & 
après avoir gardé feulement ce qui pou- 
Yoit nous être néceffak e de là à la Trappe « 
nous en prîmes le chemin. Nous trouvâmes 
Hentât le bois affreux qui Tenvironne. Dans 
cet horrible lieu 

. On ne voit point le Papillon volage 
CareiTer Se fucer les fleurs; 
Jamais le Roflignol de fes airs enchanteurs v 
N'y fit entendre le ramage.. 
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Frogné ti'ôfe pas même , en ce féjour fauvage » 

Redire aux échos (es douleurs. 

A Tombre de Pépais feuillage. 

Qui couvre le hêtre ou l'ormeau , 
Tityre ne vient point , enflant un chalumeau ^ 

A CA/o/ rendre fon hommage: 

Les Bergères» un foir d'Eté, 
Quand Phébus a cefTë d*ëclairer la Nature « 
N'y viennent pas , fans art & fans parure « 

Sacrifier à la guté. 
On n'y voit point les Grâces, en mefure , 
Par leur danfe & leurs chants célébrer le plaifît* 

Jamais V^nus n*en foule la verdure i 
Flore n'y reçoit pas les baifers du Zépbir; 
Pas même un frais ruiffeau dont le tendre murmure». 

Charmant les hôtes d'alentour, 

Invite à la volupté pure 

Ou du fommeil ou de Tamour* 

Eh un mot , tout y eft affreux ; tout 
annonce le lieu oii on eft fur le point d'ar- 
siyer» Nous y entrantes enfin dans cette 
Abbaye fi déiirée. 

Je croyoîs voir le pieux Fanatîfme, 
Dans les accès d*un farouche héroïfme » 
De fes poignards frapper l'humanité ; . • • • 
Avec refpeû j*ai va des SoUtûret 
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Le dos coufbé^ fous leurs péniblèrhaîres» 
D^un Dieu clément implorer la bonté ! 
Dansleursdifcourstouchans, fur leur vifage auilere*- 
Les Vertus ont gravé leur facré caraftere» 
Ils adorent le Dieu' que nous devons fervîr : 
Brûlant de le rejoindre, ils n*ont d'autre dëfir. 
Soit qu'ils bêchent la terre, ou qu*àu fein des té*- 

nebres y, 
Leur expirante voix pouile des- cris funèbres, 
Que d'atteindre à l'inftant qui doit les voir mourir* 
Mais quoi ! (f pourroit-il que ce Séjour fublime 

Eût vu de coupables Mortels f 
Par le déCefpoir feul tramés vers fes Autels > 

D'un Temple fe iaire un abîme ? ^ 

O toi ! qui, dans ces murs pour toujours renfermé} 
Pleures fur des fermens dont tu meurs la vi£^ime, 

En vain le repentir t'opprime. 
Ce facrilege vœu , que ta bouche à formé"» 
Confomma tonmalbeur en conibmmant ton crime»^ 

On nous trompe , quand on nous affure 
que ces Religieux creufent eux-mêmes la 
foffe qui doit un jour les engloutir. L'ima- 
gination lugubre de leur Fondateur , ou fi 
vous voulez , de leur Reftaurateur ,. ne lieur 
a pas impofé ce devoir , qui ferpît bar- 
bare. Ils font fournis à une obéîflancc 
aveugle cnwrs l'Abbé qui ks gouver^iej 
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mais celiû-ci n'en ahufe pas. Pavois cm 
entendre dire à quelques perfonnes qui 
avoient vifitê ce Monaftere , que fe Chef 
qui y préfide devoir être reptéfenté y 

Comme on peint aux Enfers U plte Tyfîphoné» 

Qui , couronnée avec des fouets vengeurs , 
Mintfire des tourmens qu*un Dieu Cévere ordonne ^ 

Contre le crime éjpuife Tes fureurs. 
"Dts ferpens repliés deCcendent fur fa tète : 
Elle jouit des maux que (a vengeance apprête» 
Outrage le coupable , & rit de fes douleurs.. 

Je me fois bien défabufé. Rien ne feroit 
ptUs faux que cette comparaîfon : la dou- 
ceur, au contraire, anime toujours fes cor- 
reâions paternelles , & il les donne avec 
autant de zèle que de regret. 

Je ne vous d^raî rien, de ces trifte's Mpa» 
Qu*un cidre bien noir affaifonne, 
Et quW long uiage empoifonne 
De légumes peu délicats > 
Et de fruits d'une triple Automne* 

Il faut convenir que ce n'eft point par-là 
que brillent les Solitaires de la Trappe. 
IL'auAérité de leurs repas ne s'étend pour- 
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tant jufqu'aux Etrangers > que quand ceux-ci 
le défirent. On leur permet de manger une 
ou deux fois à la table des Religieux ; mais 
ils font maîtres c)e refter à THofpice , oii 
ils font bien traités. 



Par M. DE P. 



L*Auteur de ce petit Voyage crayonna cette 
bagatelle prerqa*au fortir de Tenfance. Il s*eft 
depuis voué à des travaux plus graves » fans celTei; 
cependant d*aimer & de cultiver les Lettres* 

(Nou dePEdittur.) 
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VERS 
A M. D E M A Y E R, 

DE T O U L O N; 

Enïuî envoyant ma Lettre fur Us Troubadours^ 
en échange de fin Voyage de Salénci ^ infère 
dans ce Volume , page 97. 



/xxKSi ces Troubadours, dont vous fuîvez les^ 

traces , 
Voyageoient aatrefpîs : {uîvîj des Ris, des Jeux» 
Ils chantoîent rAmidé , les Amours & les Grâces; 
Les Grâces, Tes Amours r TAmitié font vos Dieuxv. 

De nos Patriarches fameux,. 
Suit là double GoUine affermiûTez les places ; (^) 
|C*eû foutenif le Trône où régnoient vos Ayeux*^ 

Far M» EÊ R E n G E R. 

^ M. de Mayer a déjà donné «u Pufilic pluiîeurt 
l^aTantes DiiTertations , pour prouver la prééminence 
& Tantériorité é«s Troubadours- Provençaux fur les 
JrottYeres* 
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É P I T R E 

A MON FRERE, 

Pesdaht scir Séjour a Pajus^ 



Vole dans les bras de ton Fref**, 
Cher Hubert, hâte-toi , profite de» beaux jours | 
Abandonne Paris ; l'Automne fuit, accours» 

Viens me parler d*une Soeur > d'une Mère * 
D'une Mère qui m*a!me , autant qu^elIe m'eft chère t 
Tranfporte , & ma. Patrie 6c toutes mes amours 
£a ces lieux où nv'enchaine un fort toujours com 

traire . . . . • 
Contraire! Qu'ai-je dit? N'en croîs pas ce discours» 
£h ! quel defim jamais s'écoula plus profpere ! 
L'Amitié , les Beaux-Arts s'en partagent le cours> 
Avec les jeunes Soturs de l' Enfant de Cythere» 

En ce mois fortuné , dans ces lieux enchanteurs » 

Une douce température » 
£t de nos fruits vermeils les brillantes couleurt 

Nous font adorer la N^tture ; 

Va ! la {àifon de fes faveurs 

Vaut bien ceMe de (a parure* 
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Viens écouter la voix d'un amïqu*Apolloir 
Me donne pour modèle > & dont je fus le maître» 
Pasto ret veut t*aimer ; apprens à le connoître , 
Et grare dans ton cœur fes vertus & fon nom. 

Nous irons au berceau de ctfttc Source pure, (*) 
Pont le naiffanc bouillon s*épanche en longs canaux: 

Nous fuivrons le cours de fes eaux. 
Où fe peint de fes bords la riante verdure* 

Nous y verrons des antiques Châteaux 
Se renverfer le faîte & fuir rarchitefture, 
^s digues » fes moulins, fes deux ponts, leurs ar« 

ceaux 
Reproduits & tremblans dans fes limpides flots > 

A Târt des Vers , à la Peinture , 

Offrent les plus charmans tableaux* 
SMl eft en ces beaux lieux de champêtres échos , 
Mon jeune Ami , refpoîr de Ta Magiftrature , ( **^) 
Sçaura les étonner par des accords nouveaux. 
Sa Mu(e,des Seguiers,des Servans, des^ Mais herbes , 

Des Barentins, des d'Agueffeaux, 
Chante les noms fameux , la gloire & Ifes travaux: 
Il prëlude, & pour prix de £qs tranfports fuperBes^ , 
Je le vois.... II s'ailied auprès de fes héros, 
£t Thonneur ceint fon front du laurier des Mal* 
kerbes. 

(») Maiibn de. M. Boutin , auprès d'Orléans.^ 
C*) M. Paftorct , de l'Académie de Mar&Ule , Co». 
Ailler de la Cour des Aide«> 
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Tu verras auffi ces C B. • • . • 
Dont cent fois ]e t*ai dit la tendrefTe fîdeUe ; 
Aux rofes dont l'hymen a couronné leurs fronts 
Les Mufes ont mêlé le myrte & Timmortelle... 

Enfin , fi ton retour , ( faut-il t*en fupplier ? ) 

Si ton retour fi défiré s*avance ; 
Au mat de ton vaiflfeau fi tu te fais lier > 

Pour traverfer ce gouffre iramenfe, ( * ) 
Cet océan fatal au jeune Nautonnier, 

Qui f libre , & fans expérience » 
Aux chants de la Sirène, ofe fe confier;...* 
Pour parler fans phébus , en toute diligence 
Si tu viens m'embraiTer > tu verras ce l'H . . . . 
De qui les vers tlatteurs te charmoient en Provence # 

Au retour de plus d*un Courier. 
Tu Tentendras, preflé par la reconnoifTance , 
Acquittant, par fes chants , fa Patrie ôcla France » 
Célébrer fur fa lyre & U Trône & Pothier, 
lEt Joujfs leur émule » expiré le dernier...» 

Le Chantre du SoleB , tendre ami , dont j'bonorf 
Et les vertus ôc les talens , 
Au Temple du Dieu d'Epidaure 
Porte fes pas & fon encens : 
Son abfence eft un deuil ; ce long pèlerinage 
A déçu de ton cœur le défir & Tefpoir; 
Hélas ! fi tu ne peux l'entendre , ni le voir , 
Confole-toi du moins « eu lifaat fon Ouvrage ; 

C) Farii. 



^3^ Recueil amufant 

L*on voit dans ce brillant & fidèle mirûfr* 

L'efprit, le goût antique, ^Taine du vrû Sage^ 

Mais quoi ! . . . pendant qjie je t'écris , 
Sans doute qu'au Théâtre où Grétri nous enchante , 
Vugafon^ par fen' jeu, captive tes efprits, 
Vugafon i tour-à'tour & naïve & touchante , 
Et par qui tous les cœurs font émus ou ravis ^ 
Voltairt^ fous les traits du jaloux Orofmant > 
Te montre , & tes cheveux fe hérWent d'horreur ,. 
D'un injuile foupçon llnexpiable erreur : 
Ou, peut-être la belle & fenfible Ariant « 
Que délaifTe & trahit un monftre raviiTeur f 

Pénètre , déchire ton cœur . . • . 

Âh ! fur le magique théâtre , 
Vais plutôt ce Cafior dont je fuis idolâtrev 
Et de Pollux enlln deviens l'imitateur : 
Ces Frères, ces Amis généreux & fidèles 
S'aimoient (i tendrement ! Ils ne fe quittoîent poînf 9 

Accours î quand tu m'auras rejoint , 
STu verras ù mon cœur I« csde à Tes modèles f 

Par le mêmêr 

'Â Oûiéns% te xs Octobre tjS^w 
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LE TRIOMPHE DES GRACES 

PANS £ £ 

TEMPLE DES MUSES. 

4 MADAME 

LA COMTESSE DE GENLIS; 



XL étoît nuit; le DLsu léger des (bnges 
Secouoit fur mes yeux Ces humides pavots ; 

Mère des aimables menfonges » 
L'illufion m'offroit les plus rians tableaux. 
hbs voici tels qii*à ma penfée « 
En recueillant leurs traits aufll furs que nouveauXf 

L'image i*en eft retracée : 
Grâces ! je peins vps Sœurs, prêtezrmoîyospînceauXjt 

Jefongeois que» parti fur un char de lumierç* 
Pe la belle Province où fe^plaît l'oranger. 

Je m'^tois mis à voyager 

Avec le Dieu qui nous éclaire* 

On fçait qu'il aime à protéger 
Lesamans àts Beaux-ArU, & fur-tout leurs amanteCii 
II vouloit, ce journal difoit-il, partagée 
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^QS rofes, fes lauriers» mille faveurs brillantes | 

A quelques Mortelles charmantes 

Qu'il avozt defTein d*agréger 

Aux chœurs de Tes Nymphes fçavanteSf 

Nifmts étoit la première Cité 
Où devoit s*abai(fer l'officieux nuage , 

Le «har & la Divinité 

Que j'aimai dès mon plus jeune âge. 
D*un myrte vert, enfant du double-Mont i 

Nous allions préfenter l'hommage 

A cette aimable, d'Antremont , 
Que Voltaire nomma le Sapho de notre âge« 

Par l'ordre même d'Apollon. 
O Nifmes ! ce jour-là , ton doié);e Aréopage 
L'élifoit, l'adoptoit, en dépit dç l'ufage , 

Ceignoit de fleurs fon jeune front | 

£t fe montroit galant & fage. 

Surpris , mais enchanté d'être aînfî prévenu » 
Non loin du Pont-du-Gard le Dieu des Vers s'arrête j 
U prend l'air & la voix d'un Pontife connu , 
S'avance & complimente ii Ton tour fa conquête* 

Nlvtmois n'auroit pas mieux lu : 
Son difcoursplein d'efprit^ précis autant qu'honnête^ 

Mérité -d'être retenu , 

Pour fervir à pareille fête* 

Tous deux contens , tous deux bien applaudis » 
Bien enivrés de l'encens qu'on nous donne * 
Nous parcourons l'enctinte & les pompeux débris 
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Du Temple qu^hafaita la fille de Latone : 

S^% honneurs n*étoîent plus, nous fumes attendris* 

Hélas t Diane étoit & fi (âge & fi bonne ! • • « « 

Enfuite , comme au temps jadis * 
£t chantant des couplets d*Jmbert & de BeroSs» 

Nous allons , ( Tufage Tordonne ) 
Nymphe ! à votre fontaine appendre une couroxUMI 

De gtayeul , d*Acanthe & de lys^ 

Et déjà nous voilà partis « 

Sans être apperçus de perfonnie* 
Le char vole; les airs en trois bonds font franchis j 
Nous voyons à nos pieds le riche & beau Pays , 
Où jaloux 4e Vunir à la patfible Saôiie , 
Le Rhône impétueux roule fes fiots blanchis* 

Ce fut vers tes bords magnifiques» 
Lyon! dans tes remparts tout pleins du nom Romaîflf 
Qu* Apollon S^ Plutus « en fe tendant la main « 
Terminèrent eafin leurs querelles antiques* 

.Là , dans un fuperbe Palais» 

Que doit admirer. TAufonie, 

Je vis TAuteur de Stéphanie $ 

L^intéredfante Beauîiarnais , \ 

Prendre place à l'Académie ; 

Tandis que les mains d*un génie f 
Enlaçant des rubans , du lierre £c des bbuquetS 

En guirlande fraîche & fleurie , 
Couronnoient fes Romans, fes Vers 6c fes attraits^ 
<( V.o,is-tu , me dit Phébus , cette heureufe viâoir^ 
j^ue la Juûice obtient fut un vieux préjugé ^ 
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Quelques luftres encor, & ce fexe eft vengé ^ 
£t je lui fais ouvrir le pourpris de la gloire* 

Il t& une jeune Beauté 
Qui, dans Tàge brillant de la frivolité» 
S*inftruît avec CUo^ penfe avec l/ranie: 
Son génie épurant les leçons de Thahe » 

Fait relire avec volupté 
Vingt Drames éloquens , où l*aîmable gaîté, 
A la fageflfe , aux mœurs , à la grâce s*allie« 
Ses talens font le charme & la félicité 
Du petit peuple inftruit par fa phiiorophîe | 

Et J. L tout tranfporté , 

A cette école de bonté , 

Renverroit Emile & Sophie. 



Dans le fauteuil tant fouhaité , 
Genlis , pourfuit le Dieu , fera bientôt afllfe. 
Mes mains fur fes Ecrits ont tracé pour devife: 
A lUmmortalitê. M 



Pér le mim«i 



^^é^ 



V 



BldÈT 
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BILLET 
A M. DE WATELET. 



H< 



LoRACE en le chantant, feît aîmer Tivoli | 
Qui n'habite en efprit le Laufentin de Pline ? 

Qui ne connoît Moulin-joli, (*) 
Au moins par les tableaux que ta Mufe en deffine ! 
Quand tu décris, on voit j te lire , c'cft jouir : 
Mais à moi Provençal il me rede une envie 9 

Ceft de comparer la copie 
Au modèle vanté qui pique mon défir; 
Qu*il doit être charmant ton heureux hermîtage ! 
Le Virgile françois, ton ami Ta chanté j 

Et mon efprit tout enchanté 
Des fîtes, des^bofqucts dont il trace Timage i 

Court après la réalité 

Qui doit plaire encor davantage. 
N'aguere un des Céfars ( »» ) vifitant ce féjour ; 
A toi-même» à ton goût fçut rendre un digne horat 

mage, 

(0 Voye* Ife Tome I, page 3»2» 
(**) L'Empereur» 
Tme 11. fc 
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Après les demi-Dieux je puis avoir mon tûur« 

Amant pailionné d*un riant payfage» 

Chez toi je viens en fimple Troubadour » 

^imirfrlA Nature & viJUtrun Sage* 

/ Prff h mcmtif 
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VOYAGE 

A CHARTRES, 

POEME SERNIESQUE. 



M, 



L u s E s 9 chantez , célébrez le Yoyagie 
D*un Avocat devenu Chevalier ; 
Il n'entrevit la nier ni fon rivage, . 
Et de Bayard imitant le courage « 
Il ne fut pas vingt ans à guerroyer: 
Il n'alla point fous la brûlante zone 
Voir des humains plus noirs que des Démons : 
S*îl parcourut les plaines ôcles monts, 
Ce ne fut point pour conquérir un Trône : 
Que feit un Sceptre , hélas ! pour le bonheur ?^ 
Un Prince eft-il plus fidelle à l'honneur? 
Un Roi dans Tame a-t-il plus de nobleiTe } 

Mon Chevalier , amant de la Sageffe , 
Ne paffa point dans ces fombres climats 
Où l'hiver règne au milieu des frimats ; 
Mais regrettant & Paris & Montmartre i' 
* Il fut en Beauce , il alla revoir Chartre* 

Lij 
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Il ne voulut ni rcdreffer les torts , 
Car félon lui tout eil bien dans le inonde » 
Ni dëpècher, tout en faifant fa ronde « 
Quelques Céans dans Tempire des morts» 
Encor bien moins une amoureufe flamme 
L*a-t*eUe fait , de ps^s en pays 
Suivre les pas de quelque honnête Dame f 
Sage à peu près aînii que fut La]is ; 
Et cependant je dirai que fon ame 
SeconAimoic pour une Déitë, 
Belle cent fois plus que nVft la Beauté» 
Elle embellit les Attraits &les Grkes; 
Les Jeux badins > là tendre Volupté » 
Sur-tout l'Amour ne quittent point Tes traces; 
Et l'on lui doit & Tlmmortalité » 
Et la JeunelTe & la Félicité. 

Trois fois entrant au trifte Capricorne « 
Et ne dardant qu'obliquement Tes traits » 
Ee blond Phébus avoit vu , d'un opîl morne « 
E'hiver blanchir le faite des forêts ; 
Depuis ce jour bien digne de mémoire , 
Où mon Héros , en robe longue & noire » 
Fit le fçrment d'être à jamais foumis 
A tous décrets émanés de Thémis ; 
Mais la Santé , fa feule & chère Idole i 
Le quitte alors « & loii) de lui s'envole. 
L'eilaim des Ris, troupe aimable & frivole f 
La fuit de près> vive Gaité , Déilrs» 
ëpnges ^ttçursi vôluptuçu^ IçiS^c» ' 
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; Tendfés projets qui portent dans une ame 
L*émotion , la langueur & la flamnie ; 
Tout Tatiandonne : adieu tous les plaifin } 
Le voilà donc martyr de la Chicane. 

Sur Ton fquelette af&euz & deiféché 
Il fe confume , & le irionftre ricane , 
Se tenant ferme à Ta proie attaché. 
Tel, de la Mort abandonnant TEmpiré^ 
En Siléfie un barbare Vampire 
Vient vifiter quelque Parent dodu % 
Puis s*attachant à Ton individu , 
Le fuit par-tout , le tourmente » le fuce i 
L* autre » efïrayé , tremblant j trifte, éperdu^ 
Invoque en vain St. Roch ou Sainte Luce i 
Il devient fec , il pâlit» il languit. 
Tel mon Héros » que le chagrin pourfuit , 
S'achemînoic vers Us Royaumes fombres; 
Il périfToit, lorfque parut Bouvard: {*) 
Aux noirs deâfeins du cruel Roi des ombres f 
Autre Efculape y il oppoie Ton Art. 
M Rends-toi , dit-il, aux lieux qui t*ont vu naître r 
M A la Santé va porter tes foupirs; 
M Le Ciel un jour te la fera connoître. 
n Tous Ut matins ^ quan4 les moites Zéphira 
9» Carefleront les âeurs de leur haleine ; 
» Faucille en main » quan^ Métfs » dans la plaine t 

O Prenier Médecin» fiOfi. pas da Ri»i , mais de twor 
fes Confrtfes» 

h iij 
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vt Suivi des fiens , fous les yeux de Cérës / 
» Viendra cueillir les doux fruits de fa peine y 
M Et couper Tor qui couvre fes guérets , 
9> Prends un cheval , cours les champs , les forêts ; 
»» Cherche par-tout la Santé fugitive : 
yt En mille endroits elle a fixé fa Cour. 
M Elle choiiit quelquefois pour féjour 
M L*ombre des bois , la demeure chétive 
yi D*un Payfan, ou le toit d'un Berger: 
yt Là, dans les bras d'une Famille aé^ive, 
9» Souvent fa msin herfe, bêche, cultive 
5» Un champ fécond , un fertile verger ; 
» Souvent aufli, parefleufe ôc tranquille ^ 
9> Elle fe cache en un pieux afîle ; 
VI Et là, vaquant au Service Divin, 
>> On la prendroit pour un Bénédi£lin y 
9) Dont le teint frab fanitement fe colore 
») Des doux rubis dont pétille le vin, 
9» En d'autres lieux tu la verras encore: 
a« Tâche par-tout d*attirer fes regards ; 
» Elle eft d'un féxe à vouloir des égards, 
. M Cajole-la , dis-lui qu'elle eft jolie ; 
9» Promets-lui bien des pompons, des autels, 
9» Et de l'encens, que les Dieux immortels, 
f» Et qu'une Femme airnent à la folie. » 
11 dit Tdéjà l'aftre brillant du Jour 
Avoit fourni les deux tiers de fon tour ; 
Bientôt Ton voit Vénus ou fon étoile , 
Sur l'horiion la nuit étend fon voilo* 
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Qu'avec plaifir or fe livre au fommeî 1! 
Sur le duvet qu'il eft doux de s'étendre l 
Et fucçombant à Tes charmes , d'attendre 
Du vieux Titon l'Epoufe au teint vermeil! 
Mais qu'un Mignon du féduifant Morphée 
Aime fur-tout les pavots du matin 1 
O mes Amis ! l'agréable deftîn » 
Quand la Raifon , dans la nuit étouffée , 
Se ranimant aux premiers traits du jour» 
Vient fur nos fens reprendre Ton empire s 
Et fe débat dans les bras du délire* 
Viftorîcux & vaincu tour à tour , 
L'efprit s'égare , il Ce perd dans des Congés l 
Où tout amufe & flatte les défirs : 
Il erre , il vole , & d'aimables menfonges 
Nous font fouvent trouver de vrais plaifirs; 
Vous tous , o vous dévots à la Mollefle, 
Prieurs , Abbés , Amans de la ParefTe ! 
Qui y dans des draps plus blancs que le fatin i 
De fes faveurs goûtez fi bien les charmes y 
Pour qui fut fait le fomme du matin , 
A m<wi Dormeur venez rendre les armes». 
Dormez , dormez » ô paifible Héros ! 
Savourez bien les plaifirs du repos : 
La Santé veutj elle exige qu'on dorme; 
A tout Amant qui ne dormiroît pas » 
Elle diroit : attendez-moi fous l'orme ; 
Il bruleroit en vain pOKr fes appas* 
Souvent en rêve «n fait mille folies % 
L iy 



I48 Recueil amufant 

Nous folâtrons avec Nymphes joHes. 
Notre Héros fe croit dans un vallon : 
Tantôt il preffe une jeune Bergère, 
L^Enfiant ailé , ce petit Dieu félon , 
Lors lui montroit un fopha de fougère : 
Dans un ruifTeau tantôt il prend le frais ; 
LHlluiion folâtre & menfongere,. 
De cent plaifirs faifoit pour lui les Frais. 

Tandis qu'aînfî dupé d'un doux preftig;e> 
Sur mille objets tour à tour il voltige , 
La fcène change « & ptéfente à fes yeux 
Le trifte afpeft d*une colline aride. 
Un Speftre pâle , & dont le front fe ride > 
S*ofFre à fa vue en ces fauvâges lieux j 
II eÛ, fuivî de maint oîfeau noé^urne : 
L'herbe paroît fe faner fous fes pas; 
Son regard louche > & fon air taciturne 
"Des fleurs par-tout flétriflent les appas. 
A réviter notre Héros s'apprête : ■ 
Il allolt fuir , quand , d\uie lourde main p 
Le Speé^re affreux , le Fantôme inhumain « 
Par fon habit le faifit & l'arrête. 
D'un froid mortel il fe fentit glacé : 
' Hélas! dit-il, Ombre de Trépaffé, 
Si, dans ces lieux « tu fais ton Purgatoice» 
Pour ton repos je ferai prier Dieu; 
Mais lailTe-moi , je veux quitter ce lieu : 
Son fouvenk banni de ma mémoire • « • • 



Non, fur tés yeux» dit le tri^e D^on, 
Il faut liefter : voîs-tu ce mont ftérile ? 
Ceft le Farnafle , & TEnnui eft mon nom« 
^ Quoi ! cette Côte * è monter G facile • 
£ft le Séjour aux Mufes confacré ! 
Ced-U ce Mont tant de fois célébré , 
Et ce Rocher d*oû jaillit THippocrene ! 
Mais où font donc . ces Bois mélodieux » 
Ces rerds Gazons « cette fçavante Arène ^ 
Ou fe railemble un cercle radieux 
De ces Aiuteurs , Aman» de Melpomene ^ 
Ah ! tout ici femble £i(Hdieax : 
Dans un Séjour habité par les Grâces». 
Souffriroit-on Totre afpeé^ odieux? 
Le trifte Ennui parok-il fur les traces 
D*Anacréon de rofes- couronné , 
Et de plaifirs fans- ceiTe environné ^' 
Se montre-t-il dans ce riant Bocage » 
Où , repofant fous un feuillage obfcur» 
E*Ami du Goût, T Apollon de Tibu^» 
CareiTe Eglé , chante TAmour Tolage ? 
Ainfi parla notre Héros< captif^. 

Le Montre alors étroitement I*émbraflei 
Je veux , dit-il » d*un ton rébarbatif» 
Te détromper : c*eft ici le Pamaife; 
Kon pas celui par la Grèce vanté » 
Séjour des Arts» du Goût & du Génie j 
lion pas ce lieu » foi^difant enchanté » 

l'y 
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Où la dîvinci & fçavante Ùranîe 

Prend le compas, calcule avec Neurtcmi 

Et de fa main trace fur des pancartes 

Les tourbillons qu'imagina Defcartes ; 

Où Calliope applaudit à Milton* 

Tu ne vois pas non plus ces promenade9| 

Où Lafontaîne , aflis près d*£rato , 

Attire à foi fur le double Coteau 

Les Ris , les Jeux , les Amours , les Menade$« 

Du Mont facrë que chérit Apollon | 

Tu vas monter la colline antipode i 

Chaque Pays a fon double vallon , 

Se fait toujours un ParnafTe à fa mddeî 

Chacun fon goût : en un mot c*eft ici 

Que d*A S placent le Pinde ; 

£t nul féjour , du Rhin jufques à PInde « 
Ke fçut me plaire autant que celui-ci. 
Sur ce fommet où L . • . . fe guindé > 
Sur ce rocher nébuleux j obfcurcl » 
Qui n*eft couvert que de ronces , de mouffe i 
Je prétends bien que tu montes audi» 

Le Speâre alors vers le Coteau le pouflTe : 
Kfarchonsj dit-il, en fronçant le fourciU 
' De Freluquets s'avance une recrue , 
De Fous parfaits ridicule cohue ; 
Tous bégayoient le jargon d'Angola : 
A nul d*entr*eux mon Héros ne parla. 
Flus haut il vit quelques cyprès antiques;^ 



Là » fous Tabrî de leurs tridcs couverts , 
De Beaux-Efprits , -futurs Académiques , 
Crioient Chanfons > Bouquets galans en Vers ^ 
Jolis Quatrains, Epigrammes attlqucs. 
Des Bouts-rimës Ôç cent Contes divers. 
A ce fracas , mon Héros Ce réveille ; 
11 s*apperçoit qu*un fonge Ta trompé: 
Mais réveillé , le bruit qui Ta frappé 
Se fait encore entendre à Ton oreille. 

L'aube du jour, fur un balcon doré^ 
Semoit les Cieux de topazes , de perles : 
Des plus doux feux tout étoit coloré» 
£t Ton retour étoit chanté des merles» 
Les verts gazons, imbibés de Tes pleurs* 
Etincelloient de vives émeraudes ; 
Les papillons fe baifoient Cur les fleurs. 
Les éperviers commencoient leurs maraudes. 
Ce jour brillant étoit cet heureux jour , 
Où mon Héros devoit fe mettre en quête » 
A la Santé voulant faire fa cour. 
Il va partir : pour célébrer la fête » 
Déjà Gotton , Life ont tout; difpofé : 
Elles jouoient avec mainte Compagne ; 
Survient Chloé, que Doris accompagne*. 
Lucinde , au teint vermeil & repofé » 
Pour accourir négligea fa toilette; 
Toute en défordre >. & dVn ait très-lutin ^ 
Elle arriva : }ufque»-là le mjitin ,. 
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Hors de fon Ht, n*àvoit vu la Follette,. 

De fa main blanche il prit le ceinturon 

Très-galamment ; la Nymphe fe colore 

De l'incarnat de la rofe ou de Flore» 

Et cependant lui chauffe l'éperon. 

Saltit 6c los, sVcria la Friponne» 

Au Chevalier, l*honneur des Beaucerons^ 

Salut & los , redirent maints Tendrons » 

Et que par-tout la gloire le couronne! 

Puis fe mettant à jafer à Tenvi, 

Joli caquet alors fe fait entendre : 

Plus d*un baifer auflitôt eft ravi 

Par mon. Héros un peu plus fou que tendre* 

Vous l'eufliez pris pour le charmant Amour » 

Qui trouve au bois innocentes Fillettes : 

Ainfî fe joue-, au milieu de (a Cour>) 

Un jeune Coq , Sultan de vingt pouletteW 

Autour de lui toutes vont coqueter» 

Et doucement fes plumes béqueter; 

Il les pourfuit, il court traînant les aîles^ 

Et puis voit fuir fon fërail emplumé ; 

Mais il fçait bien attraper les plus belles* 

Dëjà , par-tont de vives étincelles ^ 
De toute part le Ciel eft allumé ; 
L*aftre du jour» fourniflant fa carrière^ 
Verfe à longs flots de fon char enflamma 
XJn'occan de feux 8c de lumière* 
lUmpli d*ardeur , Trotin vouloit partir ^ 
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Le Chevalier, que Ton vient d'avcrtîf. 
Monte à cheval ; mais îl manque la Telle* 
Dans fes regards le dépit étincelle : 
Gomme un Payen îl jure entre fes dents^. 
Et' de fureur fes^ yeux femblent ardens* 
Aînfî fouvent un matou qu*on excite * 
Se refrognant, courbe en arc fon long dosV 
Roidit les pieds , s'efforce d*être gros» 
Enfle fa queue : on voit dans leur orbite 
Sts yeux en feu ; par degrés il s*irrite>. 
Ouvre fa gueule , & s*ëlance fur vous» 
Contre le Ciel fî par fois il s*efcrime , 
^ Aihfl Robe ,..plern du Dieu de la rime» 
Frappe du pled\ paroit être en courroux ». 
Ronge fes doigts, s*agite & fe démené» 
Horriblement fronce fon noir fourci » 
Se contournant comme un Energumene »' 
Puis fait des Vers tout contournés auflî» 

Déjà pourtant ife ont faiffé Pafly» 
FafTy * qu'Amour , bien plus que fa Nayade ^ 
Rendit céîebre , & tient fous fa mercû 
Ce pavillon à quadruple façade. 
Galant Château qu*éleva le PlaiHr » 
Et que TAmour obtint par un foupîr >1 
Péjà s*enfuit & fe perd dan& Va nue. 
Une heure après , VerfaîIIes offre i fa vue 
Ce beau Palais, ce Chef-d'œuvre incomplet 
Du Grand Louis» N«mi loin de Ramboaill«»|, 
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It e(l un bols vaAe, terrible & fombre*. 
Dont l'œil du jour ne peut diOTiper lombra î 
Là , repaffant les pénibles travaux 
Qu'il a foufferts , & ceux que lui prépare 
Le plus maudit, le plus dur des chevaux , 
Il fit aux vents ce difcours très-bifarre : 
4( Il valoit mieux cent fois vivre jadis ! 
n Las î il rCeÇt plus le temps des Âmadis ! 
w Tout Batailleur qui courolt l'aventure » 
vt A voit toujours un griffon pour monture. 
V* Preux Chevaliers , guindés furAftarot, 
9t Vous arHviez en brillante poâure , 
n Frais 6c difpos > exempts de courbature » 
n Bien que courant le plus terrible trot ; 
vt Puis TOUS marchiez enfuite à la vi^loire* 
» Nul , parmi vous , dont le nom foit connu , 
>» Dont les exploits folent gravés dans l'hiftoire > 
M Ne fut blefTé dans cet endroit charnu , 
»> Que la pudeur défend de montrer nu. »» 

Tandis qu'ainfi , de £a plainte indifcrete « 
■ Le Chevalier , fous des arbres touflus > 
Remplit les aits , (e lamente & regrette 
Le bon vieux temps > un bruit trifte & confui 
Porte en Ton ame une terreur fecrette. 
Des cris aigus, d'aigres croaiTemens , 
D'af&eux foupîrs Ôc des henniHemens 
Font à l'écho , qui de loin les répète « 
pQuCer dans Tair de longs gémiflemens : 
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'£n un înflant le tumulte redouble $ 
Il s*inquîete , il écoute , il fe trouble S 
Ainfit jadis, de la tète aux talons, 
ie Chevalier de la trifte figure 
Frémit au bruit des moulins à foulon^; 
Dont fon grand cœur tiroit mauvais augure^ 
II fe relevé , il voit . . . , Qui Tauroit cru ! 
Son locatîs , qui bondifioit fur Tkerbe , 
£t des corbeaux qui le mangeoient tout cru* 
Que n^ai-je ici le pinceau de Malherbe ! 
Je vous peindrpis ces démons acharnés» 
Ce tourbillon de finiftres corneilles» 
^ Du haut des airs tombant fur (es oreillies» 
Ou s*attachant à fe» flancs décharnés ; 
Chacun verroit leur troupe conjurée 
Déchiqueter leur vivante curée» 
A ce fpef^acle» enfonçant fon chapeau^ 
Le Chevalier vole d*un pas alegre. 
Brave Guerrier ! ou cours-tu ? Pour ta peau i 
Crains ces oifeaux qui te verront fi maigre ; 
La faim , la faim les preiTe : ou donc vas-tu ?. 
Que veux-tu faire ? O valeur ! ô vertu l 
Rien ne Tarrête ; & Vaudace & la rage % 
Et la fureur qui préfide aux combats. 
Tout à la fois Tanime & Tencourage. 
D*un coup d^épée un corbeau tombe à bas $ 
Trois font frappés d^une atteinte mortelle S 
L'un fuit la mort qui le faifit par elle ; 
Sur le gazon Tautre perdant foniang» 
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Fait quelques bonds , ^tend la patte , expîre« 
Que fert , hélas ! la ^euneife & le rang ». 
Si de la mort tout reconnoît Tèmpire i 
A leur Riatin , tes deftins font finis » 
Jeune corbeau , ii fier de ton plumage ». 
£t d*être iAu d*un oeuf de Coronis ; 
De fa beauté tu retraçois Timage; 
Mais tu péris ,. & de fes froides maînSt 
La Parque éteint ta chaleur & ta vie* 
Qui compteroit tous les coup» inhumains^» 
Et les trépas dont ta mort eft'fuivie^ 
A fon corbeau la corneille eft ravie t- 
Ici > le Fils , fur le Per« expirant * 
STagite encore & croaiTe en mourant*- 
Là, le Neveu fe roule fur la Tante r 
Tel autrefois » fur les- rives de Xante « 
On vît régner le- tumulte & l'horreur, 
Lorfque Pirrhus, guidé par la fureur* 
Le fabre en main, dans Pergame fumante» 
Portoit par-tout la mort & la terreur» 

De ces oifëaux la troupe diflîpée 
Permet enfin à ce nouveau Guerrier 
De rengainer fa> meurtrière épée^ 
11 patt couvert d'un immortel laurier | 
Et (a monture, au carnage échappée, 
V^ craignant plus qu'on la vienne afTailIîr, 
• De fou fardîeau paroît s*énorgueillir. 
Levé U tête, & croit porter Pompée. 
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De rhotÎEon rougeàtre , tën^reux » 
On voit foudain un nuage s*étendre ; 
L*air , fous Ton poids , mugit Ôc fait entendre 
Un bruit confus , un fifflement affreux. 
La foudre éclate , & la pluie Ôc la grêle y 
Et les Autans combattent pèle mèle« 
Il falloit voir notre digne Héros , 
Qui , plein d*ef{roi , fe courbe 8c tend le dos 
A Touragan : de fon courfier ftupide 
II tient les crins. Tel , près de Tenedof f 
A)ax , qu*enleye un tourbillon rapide , 
£mbra0e un roc fur la mer fufpendu , 
Contre Pallis jure en enfant perdu , 
Et fait paroitre un courage intrépide. . ^ 

Enfin les vents terminent leurs débats; 
L*arr s*éclaircit , & la célefte voûte 
N*eft plus, en proie à leurs bruyans cômbaHi 
L*humidité pare les champs , ajoute 
A la verdure un coloris pîus frais; 
L*eau , fur les fleurs en perles conglobée * 
Delà clarté réfléehîffant les traits, 
Donne au gazon , dans la plaine imbibée » 
Plus de beauté , plus d^éclat , plus d'attraits ; 
Tout fe décore , & préfeate l'image 
Du plus beau jour. Les oifeaux au folèi!» 
Avec leur bec arrangent leur plumage ; 
Et plus brillans, plus vifs qu'à leur réveil , 
Lorfqu*à Taurore ils rendent leur hommage» 
Us font entendre i Tenvi leuc rama^^e*. 
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PouiTant en^ l'air des foupirs fort touchant ^ 
Notre Ecuyer couroit à travers champs. 
Près d*un taillis s'élevoit une Ferme} 
Et du plus loin que mon Héros la vit. 
Il excita Ton cheval d'un ton ferme , 
Prit un chemin que toujours il fuivit » 
Sombre 8c pendf ; on (ait que le (ilence 
Des maux de l'ame aigrit la violencCé 
La douleur veut» ainfi que le plaifir^ 
Un confident : Nous aimons à nous plaindre $ 
Quelque chagrin qui nous puiile faiiir , 
Dès qu'il éclate, il eneil moins à craindre» 
Notre Héros , pour trompçr fon ennui , 
Pour foulager le fouci qui le prefTe > 
AinH qu'un Grec , éloquemment s'adrefïe 
A fon cheval, & converfe avec lui: 
Cher Compagnon , dit-il , de ma dirgrace-» 
Reprends haleine, & tâchons d'arriver; 
Le fort maUn a voulu l'éprouver i 
Mais à la fin fon caprice fe laiTe* 
Pourquoi cet air languiffant,. abattu? 
Toujours un taon , des mouches & Tofage 
Ne doivent pas exercer ta vertu : 
Un jour viendra que , paffant à l'ombrage « 
Le fouvenir de ces trilles travaux 
Tamufera dans un gras pâturage ; 
Il eft un terme au malheur des chevaux': 
En attendant il faur prendre courage. . 
Moi qui fuis homme > & de plus Chevalier • 



Aî-jc des 'vents moins éprouvé îîi fage, 
De l*ouragan moins reiTenti Toutrage } 
Déjà le foin eft dans le râtelier; 
Je te ferai donner pitance entière» 
Là , le repos t^attend fur la litière : 
Un bon moment fair oublier cent maux; 

Trotin arrive ; & droit à rëcurîe , 
Comme il entroit, ô malheureux deftin ! 
O fort af&eux ! un énorme matin , 
Dogue înfolènt ^ & Cerbère en furie» 
Paroît , s*élance & le coiffe auflitôt , 
Lui fait fubir mainte 8c mainte faccade ? 
Tel un voleur , tombant en embufcàde , 
Eft arrêté , faifi par le Prévôt. 
La rofle » aind par I*oreille furprife » 
Bondit , hennit , s*^agtfe , fe débat. 
Bientôt le Maître au chien «fait lâcher prîfe i 
Pourfuit Mouflard , & rengage un combat* 
De bataîHer fans cefTe un Héros brûle ; 
Mais les Héros font par fois imprudens* 
Le Chien bientôt dans un angl« recule y 
S'appuie au mur , & là montre les dents : 
Avec fureur il aboie » & de rage 
Mord le fouet qui le frappe, & qu*il craint; 
Puis , comme un trait , s'élance avec courage 
Sur mon Héros , que la fureur contraint 
De dégainer, Mufe ^ TEpopée ^ 
Prends la trompette, ^ féconde ma voix; 



'26o Recueil amufant 

Thebes jadis, d^armes enveloppée i 
Sous Tes remparts ite vit autant d'exploîf». 
Notre Guerrier avoit fàdt volte £fice : 
Comme il fe montre & courageux & iîerf 
'Mars lui prêtoit fa force & fon audace. 
Sur le Limier il fond comme Téclair : 
Le glaive en main « il court , il le menace^ 
La baiTe-cour prend l'épouvante & fuit : 
L*horreur s'accroît , redouble avec le bruit $ 
Par-tout TeflEroi , par-tout le trouble habite. 
Moutons > poulets , chien , cheval » tout fe tiMit, 
Tout fe confond , tout court , fe précipite» 
Le Chevalier, que ce défordre irrite , 
£(l plus à craindre , & Tinfolent mâtin 
Ce quhte alors , & s'attache à Trotin^ 
Notre Héros lé fuit , le joint , le preffe i 
T«î bien fouvént, dan^ les champs d*lUoo> 
On vit He£lor, le fléau de la Grèce, 
Freffer Ajax qui recule en lion : 
Le brave Grec l'évite , & de fa lance 
Frappe un Troyen qu'auflitôt il pourfuit : 
Mais ,. fur fes pas , eft Hed^or qui s'élance; 
Terrible alors à l'égal de la nuit. 
Grecs & Troyens , au même inftant, fe mèleat.. 
£t cependant brebis & moutons 8c bêlent: 
Trotin hennit , 6c de tous fes poumons , 
Le Berger crie ; il croit que ce tumulte- 
Vient de l!enfer, eft un jeu des démons »r 
Et fur cela fe figae peur d'infultc» 
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Notre Ecuyer, plus fage à Tes dépens, 
Monte Trotin » & vite gagne aux champs. 

Kentôt Phëbus fe cache dans les rofes: 
Vers l'orient , les étoiles éclofes 
Sèment déjà leur tremblante clarté. 
La lune, enfin» fur (on char argenté. 
En commençant fa no^me carrière » 
Peignoir les Cieux d*un éclat emprunté; 
Lorfque de Cbartre apparoît la barrière» 
Par mon Héros terme tant fouhaité» 
On fçait qu'UTyile'; Epoux de Pénélope 9 
Malgré les vents > Neptune courroucé» 
Après avoir crevé Toeil d'un Cyclope, 
Mis en défaut les charmes de Circé * 
Se fait revoir dans fa gentilhommière. 
Le Fils dévot tfAnchife & de Vénus, 
Par qui Didon a perdu la lumière » 
Pour terminer fa pénible carrière » 
Se fixe enfin chez le Roi Latinus. 
Je ne vois point de Héros qui n*arrive«' 
Le vieux Satan, H Ton en croit Milton^ 
Après avoir harangué du bon ton 
Les Habitans de Tinfernale rive,. 
Fart âc s'envole à travers le cahos» 
Se bat, triomphe, arrête les complots 
Des ennemis , 6c joint notre planelOf^âirf 
Mpo Voyageur arriva donc auITi ; 
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Il embrafla & Toînon 8c Toînette ! 
Près de fes Sœurs qu*il fe repofe id : 

Voici ton Luth» gentil Dieu d*Hîppocrene ! 
Ma tâche eft faite , & je vais prendre haleine* 

Par M. Merard de Se. Jufi^ 




■0$ 
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E P I T R E 

DE M/ LE C. DE B* 

SUR 
L'AMOUR DE LA PATRIEj 



J E vous falue , ô Terre où !e Ciel m*a fait naître! 
Lieux où le jour pour moi commença de paroître. 
Quand Vaftre du Berger , brillant d*un feu nouveau^i 
De fes premiers rayons éclaira mon berceau l 
Je revois cette plaine, où des arbres antiques 
Couronnent les dehors de nos maifons ruftiques; 
Arbres , témoins vivans de la faveur des Cieux , 
Dont la feuille nourrit ces vers induftrieux 
Qui tirent de leur fein notre efpoir , notre joie i 
Et, pour nous enrichir , s'enferment dans leur foie« 
Tr^for du Laboureur , 'ornement du Berger, 
L*oUve , fous nos yeux , s'unit 4 l'oranger. 
Que j'aime à contempler ces montagnes bleuâtres » 
Qui forment devant moi de longs amphithéâtres, 
Où l'hiver règne encor , quand la blonde Cérès, 
De l'or de fes chevaux a couvert nos guéretf l 
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Qu^I m*eft doux de revoir fur des rives fertiles 
Le Rhône ouvrir (es bras pour féparer nos iles^ 
Et raraai&nt enfin Tes tréfors dirperfés > 
Blanchir un Pojit bâti fur Tes flots courroucés ! 
D'admirer au couchant ces vignes renommées « 
Qui courbent en ferons leurs grappes parfumées t 
Tandis que , vers le nord , des chênes toujours verts 
Affrontent le tonnerre , & bravent les hivers ! 
Je vouSéfalue encore» ô ma chère Patrie 1 
Mes efpdts font émus ; & mon ame attendrie 
Echappe avec tranfport au trouble des Palais > 
Fout chercher éans ton feinTinnocence & la paix» 

C*eft donc fous ces ^mbris qu*ont vécu mes an« 
câtres ! 
Juftes pour leurs Voifins» fidèles à leurs Maîtres 9 
Ils venoient décorer ces balcons abatttis » 
Embellir ces jardins, ailles des Vertus, 
Où , fur des bancsde fleurs, (bus une treille inculte, 
Ils oublioient Ja Cour, & bravoient fon tumulte. 
Chaque objet frappe , éveilla 6c (atis£ait mes feos : 
Je reconnois les Dieux au plaifîr que je fens. 
fion , Tair n'eil point ailleurs (1 pur « Tonde fi daîre : 
Le faphir brille moins que 1^ Ciel qui m'éclaire» 
Et l'on ne voit qu*ici , d«ns tout fon appareil ^ 
Lever , luire, monter, & tomber le foleil. 

Amour dç nos Foyers , quelle eft votre puiflânce ! 
Quels lieux font préférés aux lieux de la naiflance ^ 
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}e vante te beau <iei , ce jour brillant & pur 
Qui répand dans les airs Tor, la pourpre & Tatur, . 
Cette douce chaleur qui mûrit , qui colore 
Les tréfors de Yertumne, & les préfens de Flore* 
Vn Lapon vanteroit les glaces , les frimats 
Qui chaifent loin de lui la fraude & les combats: 
Libre > paifible , heureux dans le fein de la terre» 
11 n'entend point gronder les foudres de la guerre* 
Quels ftériles défcrts , quels antres ècartéi 
Sont pour leurs Habkans ùuïs gra^ & ians beautés ^ 
Virgile abandonnoit les fêtes de C^oue , 
Pour rêver fur les bords des marais de Mantoue ; 
£t le^ Rois indigens d*Itaque & de Syros 
Préféroient Jeursrochers aux marbres de Paros* 

En vain 1* Ambition > Pinquiete Avarie* # 
La Curiofité > le volage Caprice « 
Nous font braver cent fois riaclémence des afrt; 
Les dangers de la terre & les périls des mers* 
Des plus heureux climats # des borj^ les plus bari^ 

bares * 
Rappelles fourdement par la voix de nos Lares » 
Nous portons i leurs pieds ces métaux recherchés jj 
Qit'au fond du Potod les Dieux avoient cachés. 
Aflis tranquillement fous nos foyers antiques » 
Nous trouvons I dans le feia de nos Dieux domtûî* 

ques, 
Cette douceur , ce calme , objet de nos travaux; 
Que iious cherchions en vain fur la terre & les eaux/ 
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Tel eft l'heureux effet de Tamour de Doufr-nèmes i 
Vtile à l'Univers, quand il a*eft point extrême , 
Cet amour, trop a^f pour être concentra , 
IS'échappe de nos cœurs , fe rjépand par de^^ 
Sur nos biens , fur leslieux où nous primes naiâànce y 
Jufque furl.es témoins des jeux de notre enfance. 
Cefl lui qui nous rend cher le npm de nos Aïeiix, 
X,t% deûins inconnus de nos derniers Neveux , 
Et qui , trop refljprr^ dansU fphere ou nous fptnmes, 
Embrafle tous les lieux , enchaîne tous les hommes. 
^'Amour- propre a tiffu les dtffiérens liens 
Qui tienneivt enchaînés le$ divers Citoy^ens s 
Llntér^t perfonnel > auteur de tous les crimes 9 
Pe l'Intérêt public établit les paximes» 
Oui , lui feul a formé toos plus aimables nœuds ; 
^os Amis ne font xïtp. » nous nous aimons en eux» 
Vous qui nommez 1* Amour une étincelle pure , 
Vn rayon émané du fein de la- Nature ! 
pétruifez upe erreur fi chère à vos appas. 
Aimerolt-on autrui , fi Toii pe s*aimoit pas ? 
Ces tranfports rep^iffims à Tafpeâ de vos charmes » 
Ces foins mêlés de trouble, & ces perfides larmes 
^nt des tributs trompeurs qu*un Amant emporté 
Pgre nu Pieu des Plaifir^ biep plus qu*^ U Beauté. 

L* Amour des Citayens ne devient légitime 
Que par le bien public qui le règle & l'anime* 
^alheùr aux cpeurs d'airain qui tiennent en prifoii 
Vn f^u né pour $*étendrç a^ ^é 4e liiRaifop , 
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Vn amour dangereux, que rintërêc allume » 
Qjï, trop long-temps captif, s'irrite & nous coa« 

fume. 
Tels les terribles feux dont br&lent les Titans, 
Comprimés par la terre , enfantent les Volcanf « 
Ainii vit-on jadis , dans Rome & dans Athènes , 
Le Peuple heureux & libre, ou courbé fous Tes 

chaînes., 
Selon que T Amour-i>ropre , ûbéiiTant aux loîx « 
De la Patrie en pleurs reconnoUïoît U voix. 
Ainfi, dans tous les temps, l'intérêt domeâiqut 
A balancé le poids de la caufe publique* 

Amour de la Jufiice, Amour digne de nous! 
' Embràfez les Mortels, croiâez, étendez- vous s 
Confumez , renverfez ces indignes barrières , 
Ces angles meurtriers qui bordent nos frontiereSf 
-^ Ces remparts tortueux & ces globes de fer , 
Qui vomiflent fur nous les flammes de Teofer* 
Faut-il que nos fureurs nous rendent nécef&irefl 
Les glaives que forgea Taudace de nos Pères ! 
Faut-il toujours attendre ou craindre des revers i 
Et gémir fur le bord de nos tombeaux ouverts l 

O moeurs du fiecle d'or ! ô chimères aimables l 
Ne fçaurons-nous jamais réalifer vos fables ! 
£t ne connoîtrons-nous que Part infructueux 
De peindre la Vertu ians être vertueux l 

Mi] 
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LE VILLAGE DÉTRUIT , 

IDYLLE. 



•>5= 



Slu n F I n je voiu revois , agréables vallons » 
I^i^ux où mes premiers ai^ couloient dans rinncK 

cence » 

Campagne où rëgnolt Tal^pndance , 

Je reviens fouler tes gazons. 
Mes regards vont chercher , du haut de la colline | 
Le ruilTeau qui fuyoit d'une roch^ yçidne , 

' Inftariffable dans fon cours ; 
La Ferme cultivée où je paflfoîs mes jours , 
L*Eglife vénérable, & le bois d'aube-épine, 

• Qui fervoit d'afiie aux Amours. 
Comme tout eft changé ! ce ruiflfeau folitaire 
Roule « couvert de moufle , au milieu des rofeaux % 
On n'entend fur ces bords que les trifles Vaneaux ^ 
^t ce haut peuplier dont la feuille légerç 

Frémit autour de f|^ rameaux^ 

Sur le rivage de cette onde , 
Je prétendois fixer ma courfe vagabonde : 

Je voiiloîs « heureux Cafanier , 
V;yrç are; mç; voifms daj^s une paix profoo^^l 
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Les atttf er fouvent auprès de mon foyer ^ 

Végéter dans Tinfoliciance > 

Et vieillir. fous le marronnier 
Dont la cime touifûe ombragea mon enfance; 

Combien de fois , fous fon berceau 
Qui maintenant protège une trifte bruyère, 
J'ai vu les jeux naïfs des filles du Hameau » 
Les danfes qu'on formoit fous les yeux d*une mer^f 

Les "prix donnés par un vieillard , 
Et leur gaîté fans feinte , & leurl plaifirs fans art f 
Combien de fois • le foîr , dan* la faifon fleuri» 
J'entendis réfonner les frêle» cbalutiiéaux , 
Le cornet des Bouviers tappellant leurs taureaux ; 

Le bruit d'une ruftique orgie 9 
Le chant du Villageois libre dans fes travaux | ' 

Et le bêlement des agneaux 

Qui regagnoient la bergerie ! 
Dans cette. friche inculte où rampe le chardon | 
Le vertueux Pafteur avoit fon Presbytère : 
Cétoit un bon Vieillard , adoré du canton » 
Occupé des devoirs de fon làintMiniftere, 
Riche avec peu de bien», n'ayant d'ambitioa 

Que celle d'aider la mifere. 
A tous les malheureux il ouvroît fa matfon f 

Sa bourfe leor étoit commune : 
De jeunes Orphelins, des Soldat» mutilés. 
Et d'humbles Paflagefs , )ouets de l'infortune » 
Près de fon feu > l'hiver» fe trouvoient raflemblés. 

Tous ces rebut» 4e i'indigence 

M iij 
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A fa table Inigale étoient fûrs d*ètre admtf , 
JEt receroient Taccueil qu'après fa longue abfenc* 

On Élit au meilleur des amis. 
Ici , du Magifter la demeure bruyante 
£toit près ée$ rofiers qui bordent le cbemitt 

De leur muraille verdoyante. 

Dès qu*il paroiffoit îe matin , 
Jjti en&ns » à fa voix paifibfe ou menaçante f 

Etoient inftruits de leur deAin : 
Quand par fois un bon mot sVchappott de fa boucha,. 
Son front épanoui brilloit d'^an ris âattem* j 

Mais il infpiroit la terreur, 
Sitôt qu*il reprenok fon atr dur & farouche* 

Ses grands talens le rendoient vain; 
Car il fe connotiToit un mérite fuprême : 
11 fçavoit lire , écrire & chanter au Lutrin ^ 
Prédire la marée , arpenter un terrein ; 
lI.chifFroitaifément, & le bruit couroit mêm#^ - 

Qu*il fçavoit un peu de latin. 
Sa gloire a dtfparu : trifie effet de ta guerre f 
Ce toit abandonné n*entend plus fes accens* 
Plus loin , fur ces débris , un feflon de lierre 
Attiroit \es regards des avides paffans : 
Là , le joyeux Convive , en buvant à la rondd^ 
Débitoit fonhiftoîre, 6c régloît le cantoa: 

Là» tout en gouvernant te monde» 
Le grave Politique oubltoit fa raifon* 

J*aime à me rappelter encore 

L*humble appareil de ce réduit^ 
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Le ittur blanc , b plafond fonorê î 
Le meuble Tçavamment confirait » 
Servant le jour <l*armoire » & d'alcove la miîc » 

Le jeu de Poie & l«s iiAages y 
Les foyers égayés , dans la belle fâîfon i 

D'une tenture de feuillages , 
£t lé chambranle orné de$ talTes du Jap'oif • 
Qui du temps ennemi taifTotent voir les ravagées 9^ 
£t Thorloge de bois fufpendue au falloii. 
Agréable Séjour ! ta ruftique opulence » 
Qui donnoif à chaque Buveur 
Un foupçon de fon importance^ 
K*a pu retarder ton malheur* 
Le Buchefon, fous la tonnelle V 
Ne va plus dire ûi chanfon ; 
L'époufe du Fermier , raconter fa nouvelle; 
L'Artifan , pour Pentendre, immobile auprès dMIe i 
/«T'a plus le coude à table, & les mains au menton j^ 
Et THôte» à les fervir prodigue de fon zèle. 
Ne fait plus circuler l'écumante boiiïon. 
Maintenant exilés dans les champs du Tropique» 
Ils vont sVnfevelir au fond de ces déferts 
Où les âots irrités de la mer Atlantique 
De leurs mugiffemens épouvantent les airs* 
Quel contrafte à leur vue offrira ce rivage ! 
Des traits de feu tombant de ce ciel fans nuage » 
Des bois qu'aucun oifèau n'anime par fes fonSf 
UçL marécage impur & fertile en paifons » 
Des animaux cruels^^rhomme encore plus faavageJ 

M iv 
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Combien de fois, dans ces prifons» 

Ils regretteront leur Village , 

£t la fraichenr de Ton bocage » 
Et Ton ruîfleau limpide » & Tes riches vallons ! 
Qu*ils ont maadit le Jour où , loin de leur Patrie, 

Ils fuyoient fous un nouveau ciel ! 
Que de pleurs en quitant leur cabane chérie î 
Comme ils tournoient lesyeux vers ce toit paternel 

En proie à la flamme ennemie ! 
L*adieu qu*ils lui difoient devoit être étemel* 
Près de s*en Téparer, leur troupe fugitive 
Y retournoit, pleuroît, baifoit encore larîre.' 
Hélas ! s^écrioient-ils dans leurs fanglots amers 9 
Sur des bords inconnus nous trouverons peut-être 
Uu aille fémblable au lieu qui nous, vit naître : 
Mais comment traverfer ces effroyables mers ? 
Uh Vieillard , le premier , s*approcha du rivdge r 
II pleuroit y mais pour eux ; car le monde nouveair^ 

Dont l'efpoir flattoit fon courage, 

Etoit au-delà du tombeau. 
Sa Fille, Jeune objet embelli par fes larmes,. 
De fes débiles ans unique 8c cher appui , 
Morne , 6c les yeux baiffés , marehoit auprès de 1 uî^ 
Abnndonnant les bras d*un Amant plein de charmes; 
Une Mère éplorée exhaloit fa douleur , 
Frappoit de fes deux mains (es mamelles tremblantes , 
Pour fes tendres enfans prioit un Dieu vengeur. 
Les couvrott de baifers 6c de larmes brûlantes^ 
Et fentoit fon amour accru par le malheus. 
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lU partoient : avec eux s*éloignoit Vlnduftrxe » 
La Piété , TAmour^ la franche Loyauté « 
Le Zèle bienfaifant de l*hofpitalité : 

Et toi , divine Poéiîe ! 
Source dUnquiétude & de félicité ! 

Toi , que Tlgnorant calomnie f 

Toi, qui m'enorgueillis dans mon obfcurité ! 

Tu portois loin de nous le flambeau du génie* 

Ah ! foit que du midi tu charmes les climats». 

Soit qu*au cercle polaire, afliégé des frimats » 

Tu hffes de tes airs entendre l'harmonie • 

PuiiTes-tu confoler le trifte Humanité» 

Aux aveugles Mortels montrer la vérité» 

Et leur Ukt oublier les peines de la vie ! 

* .é 
Par M. LÉOMAIUI» 
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VERS 

AUX HABITANS DE LYON. 



I 



L 6ft vrai que Plutus eft au rang de vos Dieux » 
£t e*eft un riche appui pour votre aimable Ville ; 

Il n*e(l point de plus bel afile. 
Ailleurs il eft aveugle « il a cliez vous des yeux» 
Il n*étoit autrefois q^ue Dieu de la RicheCTe , 

Vous en faites le Dieu des Arts, 
f *ai vu couler dans vos heureux Remparts 
Le» ondes du Pa£ble & les eaux du PermeiTe* 

Far M. de Voltaire 
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BILLET 

A M. DE GASSENDI» 

OFFICIER D'ARTILLERIE, 
kl JovR DE SON Passage a Mirecovut. 



J 



'apprends qu'aujourd'hui laCicé^ 
Qui y jadis , adoroit Mercure , 
Reçoit dans ^on enceinte obfcure 
Un nom depuis long-temps cité 
h- côté du nom d'Epicure. 
Prêtre d'Apollon & de Mars, 
Guffendi y defcendant très-dign«' 
Du célèbre Prêtre de Digne » 
Arrive au fein de oo^^remparts » 
Si pourtant , de ce titre infigne , 
La rime permet qu'on défigne 
Des murs ouverts de toutes parts* 
Mats ce climat un peu fauvage , 
Aux Enfans du Dieu des Beaux- Arts 
Ne peut offrir aucun hommage. 
Mirecourt a fes violons y 

Mvj 
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Vont on edime la cadence; 
Mais c*eft à la belle Provence 
De produire des ApoUons, 
Et de les donner à la France» 
Du moins Técho de nos vallons 
Répète le bruit de leur gloire ; 
Notre refpeô pour leur mémoire 
. Accroît le peu que nous valons* 
AinH , de la Sphère célefte » 
Jetant les yeux fur TUnivers, 
Ce grand Gaffcnii , que j'attefle» 
Recevra bien ces foibles Vers , 
Comme on cueille une fleur agre(!« 
Qu*on trouve au milieu des déferts. 

Far M. François de Neufchatjeav* 
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LETTRE 

A M. BER.-. 

Pendant fon Séjour en Provencéi 



i 

prUans r le ler* Septembre rjSok 

Au moment où j*aî reçn votre charmatitô' 
Epître , ^on cher & tendre Ami , 'fétoïs 
bien éloigné d'Orléans. Avec quel plaifîr 
jeTai trouvée , lue & relue à mon retour! 
Je commençois à craindre que votre Belle 
Patrie, & les agrémens qui, fdns doute ^ 
volent au devant de vous , ne vous euflent 
fait oublier vos Amis. Ah l cher Bér. . . * 
que vous feriez ingrat ! ^ Tai fait utt 
voyage auffi mof, depuis votre d4part. 
( il falloir bien fortir d'une Ville où vous 
n'étiez plus! ) 11 n'a pas été auffi long, ni 
auffi périlleux que le vôtre , & j'ai affrônré 
le même éléments U eft vrai que la Loir^ 
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cft plus tranquille que la mer , & qu'ot» 
ne rifque pas d*y rencontrer des Corfaires: 
en revanche nous avions dans notre Cabane 
des Syrenes aufE dangereufes que celles de 
yos parages. Le vent du fud s'en efl mêlé, 
& nous a donné un échantillon des cha- 
leurs de Provence. Le fameux Siroco n^ell 
pas plus fuffocant. 

La Foire de BJois r fes Fêtes , les Spec- 
tacles terminés , je fuis revenu à 0/m/. Là», 
î*aî au moins le plaifir de parler fouvent 
de vous^vec nos bons Amis MM.. Vand...« 
& Cr.... Je lis les Voyages intéreflans 
du premier , & les jolis Vers du fécond. 
Quelquefois je prends la plume y & j*effaye 
d'en faire moi-même. Hier au foir, par 
exemple, j'écrivois ceux-ci au com de la 
térrafTe que vous connoiflez , & que votre 
cœur , plus encore que votre mémoire ^ 
TOUS rappelle fans doute : 

Ami ! de ces bords encBanteurs 
Oii 3 pour jouir de fes faveurs , 
L'Automne aujourd'hui me rappelle # 
J« t'écris; ma plume fidelie . . 
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D*un Êmple r mats partit bonheuf 

Va t*o0rir TaiiBable peinture* 

Adîs auprès d*une- onde pure t 
. Dont le calme , dans fa douceur «^ 

£ft Tinrage de la Nature , 

Comme elle eft celle de ton cœur^ • 

Moa œil enchanté Te repofe 

Sur ces coteaux délicieux 
Que Tonde. du Loiret en Tes détours srrofe. 
Tu connoîs mieux <|ue moi le charme de ces IleoSf 
Célébrés par ton Luth harmomeux de tendre; 

Soufrent habités par tés Dieux » 
Aux rupvêAiesliomieurs ils ont droit deprétendret 
Avec toi TAmitié daigna fouvent dépendre- 

Dans notre champêtre féjour i . 

Et quand du G • • • Tient s'y rendre ^ 

Tu fens qu'on y trouve l'Amour! 

Tandis que mon ame attendrie » 

Eprife en ce vallon charmant 

D'une agréable rêverie » 

LaîflTe parler le fentiment » 
Cher Ber . • . > , fans doute en ce moment 
Dédaignant de fixer tes regards fur ]« terre» 

Auprès du liquide élément , 
Tu contemples de près ces foudres delà gu^rreâ 
Ces Châteaux orgueilleux de porter le tonnerre^ 

Qui » bravant !«s fureurs des mers, 

.Impatiens de la vi^oire , 

Iront I du bri^it de notre gjloire # 
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Etonner un autre Univers. 

Je connois ton ame fenfible; 
Ce fpe^acle , à la ibis merveilleux & terribtie ^ 
Ne peut flater tes yeux fans affliger ton cœur. 



Des bords de cette aimable rive y 
Pour nous tranquilles habitans » 
Dans notre goût pour les talens, 
Pour la vertu fimple & naïve , 
Nous goûtons des plaifirs confiant. 
Et nous a^adreflbns notre hommage 
Qu*aux Dieux tendres & bienfaifito» 
Dont notre bonheur eft Touvrage. 

Il manque à ce bonheur de vous voir fcvet 
nous. Venez donc au plutôt , cher & aimable 
Troubadour 1 Vous nous trouverez tels quô 
votre pinceau nous a fçu repréfenter. La 
Fêre, Hont vous, me demandez des nou- 
velles,, a été délîcieufe. Vous en connoiffer 
les . Aftriçes ; elles chantoient la Nature & 
TAmitié , & tous les yeux brHloient, étîn-' 
celbient d'amour. Je penfe que ce Dieu 
a fait quelque conquête , & que Ton pourra 
chanter long-temps : Vous fouvient ^U de 
çiiie Fetc^S^u Au refle , n'allez pas croire 
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iqu*il s'agîfle de moi : vous fçavez que je 
vois toutes les Belles avec plaifir , ôc que 
je les quitte fans regret. Il n'en eft pas de 
niêtne de mes Amis : je fens très-vivement 
combien il eft trifte d'en être éloigné. 

Vous ne me dites rien du fuccès de 
votre Epître au P. P. Vous fçavez cepen- 
pendant fi ce qui vous touche peut m'être 
étranger ! On peut ceffer d'être modefte 
avec fes Amis 9 & fur- tout dans une Lettre 
écrite de Provence ou de Bordeaux. 

Sans <loufe , en ce tribut flatteur 
Dont ta Mufe leur fit hommage , « 

Les Marfetllois ,' enchantés de l'Ouvrage , 
Verront bien moins briller ton efprit que ton cœut 
Mais , malgré le charme vainqueur 
Dont tes talens Tont embellie , 
Pouf moi j'aime beaucoup mieux Voîff 
Le Citoyen que fa Patrie. ^ 

Je fuis , dans cet heureux efpotr, 
ToQ ûdelle Ami pj^ur h vie* 

i, H • • •■ « 

P. 5» Nous attendons votre Itinéraire; 
ou tout au moins des deuil» fur vos plaifirs 
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cPautomne, Ecrivez-nous à tort & à travers t 
nous fçaurons bien nous réunir pour vous 
fuivre en imagination fur la terre & fur 
l'onde. Je vous préfence mes civilités les 
plus amicales* 



RÉPONSE- 

DE M. BER.... 

A M. l'H .... d'Orl£ans« 

Pai reçu votre Profe & vos Vers aima- 
bles, avec autant de plaifir que je reçois 
les lettres de ma famille quand je fuis à 
Orléans* Que de chofes, mon cher Ami, 
que de chofes j ai à vous dire pour acquit- 
ter ma promeffe l Comment vous rendre 
les femimens vifs , les fenfations neuves 
^e j'éprouve au fein d'une Patrie & d'une 
Famille adorées l Je ne puis mettre aucun 
ordre dans mes narrations 5 il n'y en a 
point dans ma tête. Profe , Vers , Anec- 
dotes ^ Defcriptions^ tout fera bon, tout 
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fera du moins lu avec bonté ; }e connois 
celle que vous avez pour ma perfonne & 
pour mes eflais. 

Mon Voyage a été de la plus incroyable 
rapidité : lesdiftances me paroifloient nulles , 
grâce à la facilité des communications. J'ai 
franchi en fix jours , ou plutôt en fix nuits ^ 
deux cents lieues de pays , coupés par des 
âeu ves , par des torrens , & par des mon- 
tagnes inacceffibles. Je n'ai qu'à me louer 
des procédés obligeans de M. S • . • mon 
Compagnon de Voyage» Il a lu, il penfe, 
tl a beaucoup d'ufage , & il voyage à la 
fois en Commerçant, & en homme qui 
veut s'inftruire. Je Tai laifle à Marfeille : 
)e me fuis rendu à Toulon , & c*eft de 
cette dernière Ville que Je vous écris. 

Jamais palpitation de coeur ne fut com- 
parable à celle que j^éprouvai en partant 
de IVfarfeille^ pour me rendre chez moi. 
Après avoh: traverfé les vaux d'OUioules ; 
& lorfqu'au fortir de cette longue chaîne 
d affreux rochers, brûlés & pendans en 
précipices , où la Nature ^^emble frappée 
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de mort $ ]e revis tom-à-coup les orângerf 
& les bergamotiers en pleine terre, chargés 
de fleurs & de fruits ; lorfque , femblabJe à 
ce pauvre Philoteôe , j'entendis le langage 
& l'accent paniculier de ma contrée ; lorf- 
qu'enfin Je découvris de foin les baftiohs 
de ma Ville, les combles de fes édifices^ 
& la porte triomphale fous laquelle j'alloîs 
paffer . • . . mille idées rapides , mille fou-' 
venirs confus , mille fentimens délicieux 
s'emparèrent de moi^ & me jetèrent dans 
une manière d'e^tafe^ o& je ferois refié 
long 'temps abforbc fans Theureufe ren- 
contre dont je vais vous parler. 

Deux Perfonnes s'avançoient lentement 
vers nous dans cette route brûlante : leurs 
parafols ouvens m'empêchèrent de diflin-» 
guer leur phyfionortiie avec ma lorgnette , 
(dont vous connqifTez k fidélité) Nous 
fumes bientôt en préfence. Un certain air 
de curiofité , d'empreflement, le fang peut- 
être qui parloir, que fçais-je 1 ... Je m'ar- 
rête un moment , je les fixe*.... Mon 
ççeur les a reconnus : me voilà hors de Ig 
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voiture , plus prompt que Téclaîr , je fuis 
fufpendu à leur cou , je les embrafle tour 
à tour ; tour à tour je fuis baigné de leur? 
larmes, & je les inonde des miennes, fans 
pouvoir proférer une feule parole. Cétoit 
mon jeune Frère ; c'étoit mon Oncle , le 
meilleur , le plus doux des hommes , moi) 
fécond Père. Ils montèrent dans ma voi* 
ture , & nous avançâmes vers la Ville. 

J'imiterai ce Peintre de l'Antiquité, qui,' 
ne pouvant exprimer la douleur d*Aga* 
memnon , au moment du facrifîce de fa 
fille , voila fa tête paternelle. Dans une 
circonftance fort différente , je fuis dans le 
même embarras queTimante. Il m'eft im- 
pofBble de vx)us peindre la fcène de recon- 
noiffance entre ma Mère & moi. Imaginez, 
& ma Soeur qui m'embraffé en pleurant, 
& ma Mère , ma tendre Mère , qui fe trouve 
mal., & mes parens qui , tcfus à la fois , 
me font cent queAions , & moi qui réponde 
jau hafard à tout le monde à la fois . • • • 
Les contraries , le defordre , la mobilité de 
ipç T^leau échappent à ma plume , ^ 
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mes yeux , cher Ami , ne voient pas trop 

clair en vous refquiflant. 

Je n'avois pas dormi depuis (îx jours : 
des chaleurs Africaines nous avoient obligé 
de courir pendant la nuit, & le défîr de 
voir me feifoit vifiier , pendant la jour- 
née j, les Villes dix nous nous arrêtions* Un^ 
heure après mon arrivée, mon fang (e 
trouva tout- à -coup rafraîchi ; le plai£r 
eft le premier des topiques» Je fis fouda/ii 
ma paix avec Morphée ; il fecoua tous Tes 
pavots fur mes yeux » & , pendant douze 
grandes heures , je fus ravi , je ne fçais 
comment 9 dans la Région bleue des Syl- 
phes & des Sylphides. ^ Ici finira , s'il 
vous plaît » ma Gazette ; la fuiu à rOr-* 
dinaire prochain. Au nom de l'Amitié , 
difpenfez des préambules , des compU- 
mens & des protocoles épiftolaires , 

Votre Ami • • • • B. • • • 
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SECONDE LETTRE 

A M. VH. .... 

Le lendemain de mon arrivée , je eouni§ 
avec empreflement chez mes anciens Amis..; 
Il fiiut , mon cher L'H. . . . que je vous 
feffe part de mes triftes découvertes : voici 
matière à Philofopher. U fembloit que j*ar- 
rivois des grandes Indes apr^s quinze ans 
d*abfenee. Les uns ëtoiem morts; les au- 
tres n'étoient plus eux-mêmes^ & me pa- 
roiiToient odieufement rouilles ; d'autres , 
enfin , me reconnoifToient bien ; mais, ne 
(entant rien pour moi , ils m'embraflbient 
fi cérémonteufement 9 fi froidement, que 
mon cœur fe refferroit de momens en 
momens. Une trîfteffe affreufe vint noircir 
tQon imagination , & j'eus befoin, vers le 
foir , de repos & de folitude. ^ Quoi t 
me difois-je à moi*meme , en me prome- 
nant fur les bords de la mer , quoi ! ce 
D.*..^gui m'avoi; juré une éternelle 
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amitié, & à qui je croyois de Fefprît, 
parce qu'il avoit de la vivacité ; ce D. . . • 
eft le plus froid des hommes , & prefque 
le Roi des Sots l Ce G. • . . , fi poli jadis , 
çft devenu plus agrefte qu'un Pâtre ; & 
l'ancien Ami des Mufes n'eft plus que le 
trifte Ecolier de Barème ! . . . . Ob 1 com- 
bien de jeuries gens aimables , & ^ui don- 
noient les plus heureufes efpérances , me 
paroifTent méconnoiffables 1 Eft -ce bien 
eux, ou feroit'ce moi« qui avons changé ! 
Combien d'Efprits précoees , & de ces 
petits Prodiges , qui obtiennent tous lei 
prix d*un Collège , avonent , & ne peu- 
vent , pour ainfi dire , devenir majeurs ! 

J'entendis battre la retraite , & tirer le 
Canon Amiral. Je revins m'enfermer chez 
moi : je boudai ; & m'étant mis à écrire 
une Epîire à notre refpeôable Ami , TAbbé 
de R» . . . j 'exhalai mon chagrin en Vers, 
^i ne valent ni les fiens , ni les vôtres , 
mon cher Confeiller, mais qui fonirent 
tous faits de ma plume , & dont je vous 
abandonne la corieâiom 

Qu'on 
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Qu-on aime à Te livrer au menfonge qui plaitl 
^ J'efpérois retrouver au fein de ma Patrie 
Les plaifirs fugitifs dlu Printemps de ma vie ; 
Dans la longueur des nuits l'illufion m'offrolt 
De nos jardins fleuris la parure immortelle ; 
Dts Cieuxd'or & d'azur, la beauté toujours belle > 
Dérobant fes attraits au plus cruel des Dieux i 
£t mon premier Ami toujours aufli fidelle 
Que le funefte jour od, les larmes aux yeux» 
Kous répétions cent fois de douloureux adieux* 
Oh ! combien » cher Rsr RAC i mon attente eft 

déçue! 
Mon infenfible Ami refte froid i ma vue I 
La foi de nos fermens » les droits de Tamitiép 
Quand je fuis dans Tes bras, il a tout oublié! 
Ces beautés que je vis à la fleur du bel âge i 
De Lucine & du temps ont reffenti Toutrage* 
; La vie & Tes chagrins , VH/men & Tes ennuis 
Opt empreint la laideur fur leurs charmes détruîtil 
L*Amour & TAmitié trompent mon efpérance j 
E(f*ceun tort de ces Dieux ^ eft*ce un tort de 
. rabfence? 



^''^S^ 
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TROISIEME LETTRE. 

Continuation de la Lettre pricédentc 
(écrite quelques jours aprh. ) 

Ne déplorez pas encore mon fort, fëal 
Confeiller ! Si j'i^î perdu quelques<>iuis de 
meç andens Amis, Tun d'eptr'eux m'cft 
*irefté fidèle; fa confiante tendrefle me dé- 
dommage de tout j & je n'iai pas le difeiV 
poir du bonheur. 

(gu'un hm rentable eft une douce chpfe î 

Te le içais , je vous lis ; je le fens ^ mon 
^Ami d'enfance eft auprès de moi ; & jç 
^prépare un Hymne % ççtte Déité célefte. 

'- «i Noble compagne des âifgraces 9 
9i Sœur Se rivale de ^Amour ; 
» Sans Ces dé&uts ayant fes grâces , 
M Çt Tes pUifirs Cai^s leur retour. » 

Je vais vous continuer le récit des jouif* 
6oçe^ d^ mpn ^oeiir ^ & 7 joindre une 
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petite Anecdote oîi j'ai joué un affez pîaifant 
rôle. Communiquez toujours mes Lettres 
à nos Amis , "& que chaque Courrier porte 
& repoae notre fidelle correfpondance^ 

De fimples Connoiflances , mais des Ames 
très-honnêtes , rétrogradant de quinze ans 
vers leur première jeuneffe , en me voyant , 
fe font rapprochées , & font devenues pour 
moi deç Sociétés charmantes. Nos promc- 
jwdes font fréquentes , nos converfations ani- 
mées, aflaifonnées , franches : les égards & 
les procédés qu'on me témoigne , excitent 
toute ma fenfibilité, & me réconcilient 
avec mes Compatriotes. Me voilà prêt à: 
chanter la palinodie: je le dois , je le fais^ 
en chôififfant ce moment de plaifir & de 
reconnoiffance pour tracer le caraôere de 
nos Méridionaux dans ma Lettre fur les 
Troubadaurs , dont je vous ai déjà lu quel- 
ques fr^mens que vous n'avez pas défap* 
prouvés. Je l'achèverai pendant mon féjour 
à la campagne; & en repaffant par Ptris, 
je l'attaduerai . aux ailes de ce Mercure» 
^tti , comme la Renommée , a toujours à 

Ni) 



^92 Recueil Jmufant 

la main deux trompenes. Voici ce petit 
Paragraphe ; il eft terminé par une Gafco- 
nade de$ mieux conditionnées, que Fenthou- 
fiafme m'a arraché , & que je n'ai pas le 
courage d'e&cer : je vous charge de ce 
ibin - là» 

(c Rien de plus vif & de plus brillant 
que rîmagination de ces Gafcons, fi pauvres 
& fi gais; de ces Languedociens» fi doux 
& fi chanfonniers ; de ces Provençaux , û 
pétulans , fi généreux , fi enjoués I Chez 
ces Peuples aimables, l'a^vité eft un pri- 
vilège national; la gaité , un héritage corn- 
tnun; le talent poétique, ou le don de 
TEloquence , une refTource qui les confole 
de^ injuftices de h Fortune , 6c qui fou- 
vent devient , entre leurs mains, un noble 
moyen de les réparer. Nul langage n eft 
plus figuré, plus elliptique, plus paf« 
fionné , plus propre à la Poéfie ! Les tropes 
de toute efpece , les images , les ferment 
échauffent leurs moindres récits: nul Peuple 
p'eft plus fiicile à émouvoir par des idées 
iicçeiroire$ ; & mobile imagination » â 
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prompte fagacîté faifit toutes les relations des 
objets , franchît , fupplée tous les Intermé' 
diaures. Vous ouvrez la bouche ; n'achevez 
pas , i^s vous devinent. Un gefte expreffif , 
un regard plein d'intelligence , peignent 
leur réponfe en traits de feu, & rendent 
énergiquement la vivacité naturelle de leurs 
paffions. Je conviendrai, fans doute, paflez* 
moi la comparaifon , que les millionnaîres 
en ce genre ne font pas multipliés à Tinfîni 
dans nos Provinces; msûs il eft confiant 
que les fortunes aifées y font très-com^ 
munes : la fomme des richeflés poétiques 
y eft certainement plus confidérable que 
dans les Contrées où tout s'accumule fur 
la tête d*un feul. Dire d'un Bordeloîs , d'un 
Marfeillois , ou d*un Touloufain , qu*il a de 
l'efprit ou de Timagination , c'eft prefque 
lui faire une épigramme. De même, dit 
Colardeau , en parlant de Montefquieu, 
qu'il y auroit du ridicule à louer Tefprit 
tfun homme de génie. » 

Ce Peuple -ci eft grand Coupletteur i 
point méchant « mais un peu malin, 

Niij . 
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fai toujours remarqué que i'efprh reizd 
malin : mais ici , plus qu* ailleurs, cette ma- 
lice eft gaie,' légère , & reffemble à celle 
de Piron plus qu*à l'acre caufticiré de l*Att- 
teur dont je viens de vous citer îa remar- 
que, — Au refte , fi notre Jeuneffe lance 
au befoin quelques traits épigrammatiques, 
elle fçait auffi tourner des complimens avec 
grâce. 

Snis hlejfent d'une main , ils guenjfent de Poutre. 

J'adreffai dernièrement quelques Vers 
médiocres (*), & faits à la courfe de la 
plume , au Lieutenant-Général de ce Pays- 
ci, Homme fans morgue, quoique Ma- 
giftrat , fans prétentions , quoique très-bel 
Efprit , & dont j'ai reçu les politeffes les 
plus afFeâueufes &^ les plus fuivies. Un 
jeune Provençal, d'environ quinze ans, à 
qui ces Vers parvinrent , y répondit fur ie 
champ ; & le lendemain matin , je reçus 
TEpître fuivante. N'oubliez pas l'âge de 
l'Auteur , &-la diftance à laquelle il fe 

C) Voyez page 1J7, 
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trouve de la Capitale, & laifiez-moî croire; 
qu'aitiour propre à part , j'ai raifon de r&- 
gardef ces Vers coitmie l'annonce du taleiit 
& de l'honnêteté* 

Vingt fois je les aï parcourifs 
C#s Vers harmonieux cadencés par 1m Gfâcti , 

Où le Génie & les Vertus 
Se peignent tour à tour dans ce que tu nous traces f 

Vingt fois mes yeux ont admiré 

La fîdelle & vive peintuft 
De ce Tableau brillant où ton art s*eft montré 

Rival heureux de la Nature. 
Quand de notre Arfenal les terribles beautés 

Ont frappé mon ame charmée} 
Lorfque je parcourois ces Monumens vanté^ 

Des cent voix de la Renommée, 
lAon efprit , tout-à-coup » tranfporté fur les lieux > 
Applaudiflbit en toi le Peintre ingénieux, 
Dont tour à tour la touche eft rapide, enflammée j 

Et le coloris gracieux 

IVfaîs quand du Magiftrat qu*honore ma Patrie « 
Quand de Taugufte Chef du Temple de Thémi^ 

Ta bouche exalte les Ecrits « 

L'efprit, le goût & le génie; 
Quand tu places fpn nom parmi les noms co|inu| 
Des MoneloTy ^esSirvan , & de cet Homme iUuib'ejJ 
^ui , du Sénat François k lumière 8ç le lufire § 
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Egale, en écrÎTant* Cicéron & Brutns • • • • 
Je clis , en admirant la rjeflembUnce extrême : 
Pour célébrer ainfi les Talens , les Vertus , 
U £uit les pofféder (bi-même, D. • • • 

A demûn TÂnecclote promife ; cette 
Lettre eft afTez longue. Je vous dis mîiie 
cHofes tendres^ & vous charge d'exprimer 
mes fentimens à nos* Amis communs. 



QUATRIEME LETTRE. 

A U M Ê M E. 

Vous jugez , mon cher Confeîller du 
tendre intérêt que m'a dû infpirer un jeune 
Elevé des Muies , qui s'exprime ainfi prct^ 
sextatus (*), diroit un Latin « & à deux 
cems lieues de Paris. Pallat le voir dans la 
matinée ; je canfai long-temps avec lui ; je 
le trouvai plein d'efprit » d'émulation, d'ame. 

, (^) Préuesta , Robe Romaine » qui U portoii 
jufqu'à dU*fept ans* 
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Je Vexhonaî beaucoup à lire Horace *& 
Virgile , & à fe promener feul à la cam- 
pagne , avec ces grands Peintres de la Na- 
ture. Je lui fis préfent de THymne au Soleil ^ 
qu'il ne connoifToit pas , & qui doit exciter 
ià verve. 

Mais voici bien une autre Fête : fon 
père. Homme de Loi^aâif, intelligent, 
& qui , comme prefque tous nos bons 
Provençaux , ne fait guères plus de cas 
d*un Poëte que d'un joueur de quilles, 
fon Père vint me rendre vifite. 

Or , devinez , mon Ami , quel pouvoic 
£tre fon objet. Il fçait que )e m'iamufe à 
faire des Vers, quand je ne veux pas aller 
me pendre; il connoit ceux qu^ j'ai ad« 
refles à M. Granet ; îi en a reçtt à cer- 
taines époques où le Calendrier éveille le 
fentiment ; il voit fouvent , dans l'enthou- 
fîafnîe , fon Fils ^ l'efpoir de (a màifon , 
lequel % probablement , bâille en écoutant 
l'éloquence enrouée de -ces Orateurs que 
Quintilien appelle Rabulam fori^ & qui 
vendent pour un écu leur plume & leur 

Nv 
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colère» 6» dont les Cîcêrons fe font câe^ 
P. Fournier : & voilà le Père défefpéré , 
& voilà le cher homme qui s'adrefle à moi , 
i moi-mime , pour m'engager à dégoûter 
(on Fils de la Poéfie. Repréfentez - vous , 
fi vous le pouvez , ma furprife , mon em- 
barras , mon dépit ; ( car je crus d^abord 
que tout cela n*étoit qu'un perAfBage } mais 
non vraiment: rien n'étoit plus férieux ^ 
plus comique. J'étois pétrifié. On me pria 
tant de faire valoir les raifons qu'on m*àl-- 
léguoit; le pathétique vînt fi à propos le 
mêler à ces {appliques y qu'enfin • . • • . 
( Qu'euffiez-vous fait, vous, à ma place , 
fi Ton eût intérefTé à la fois votre coeur , 
votre amour propre, votre raxfon ? Je vous^ 
connois , vous m'euffiez imité ; je vous 
imitai donc ) ; je promis. 

U faut avouer qu'un )etme homme , qai 
n'a pas reçu de la Formne cette aifance 
honnête & indépendante , fans laquelle le 
talent le plus vrai s'ufe en intrigues , en 
dédicaces, & finit par s*aigrir, & par fe 
^ettre aux gages des Privilèges qui font 
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%kploîtef les Ouvrages périodiques; qu'un 
Jeune homme, quS vit loin de la Capitale, 
& loin de la Société des femmes cultî-» 
vées ; qu'un îeuiie homme , qui peut bien 
déployer fon imagination en Ptovmce » 
mais non y pérfeâionner fon goût » mais 
non étudier les Hommes fur le grand 
Théâtre des ridicules & des paffions ri- 
vales; il faut convenir, dis-je, qu'un tel 
homme fera beaucoup mieux, pour fon 
bonheur , & pour Tavantage de la Société , 
de devenir , s'il peut , bon Avocat , boi» 
Notaire , bon Commerçant , bon Artifte 9 

Ou^Eciivam du commn » & Po'éic yuîgaîu» W,*^ 

Ert réfléchîflant fur cette rérhé, fur le 
néant de la gloire & le ridicuFe dés pré- 
tentions , fur la vie maîheureufe , inquiète , 
agitée de la plupart des Gens dé Lettres 
que Je connois, je ni^mprimai il avant dans 
le cœur le rôle dont me chargeoît ce bon 
Père de Famille , cpie , deux Jours après ^ 
je iermonai mon Can<£dat , & , qnii pis eft,. 
Je ie convenis. J'eus le bonheur de ces 

Nvj 
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Abbés quî ne pérorent que pour retnplîr 
leurs bonbonnières , & dont vous cou- 
npiffez quelques-uns,- Ils perfuadent par fois 
les bonnes Ames » les Âmes fimples & 
novices, de certains points, fur lefqaels 
iU auroient grand befoin d'être eux-mêmes 
prêches. Je le confeffe cependant; ma cure 
ne fut pas radicale^ , puifqueje Relaps m'a 
depuis *écrit une féconde Epiire , dans la- 
quelle (*) 

Il protefte, en rimant, ^aMI ne rîmera plus > 

&, franchement , je ne vois pas grand mal 
qu'à l'exemple de plufieurs Avocats & Ma- " 
giftrats ' célèbres ^ il cherche , dans le féjour 
^es Mufes , & dans le fein de la Philo/o^ 
fhie , cette chafte 6» févere volupté qui for* 
tîfie rame au lieu de F affaibliriez qui charme 
te/prit fans corrompre le cœur. Ce n'ef^ pas 
moi , c'eft d'Agueffeau qui lui donne ce 
cpnfeil. Ciceron, quoiqu'on en dife, faifoit 
Jaflez beaux Vers. ( Voye^ le Livre de la 

.(») Voyez aum les Vers i MM. Barthe 8c 
Xbomas , page 296. 
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Dîv. ) Pline en kiflbit éch;q>per de très- 
agréables. L'Hôpital eft un de nos meilleurs 
Poètes Latins. M. Lefranc, M* de RoiTet^ 
MM. François de N. ... de Paftoret , 
d'Hermite-Maillane, &c» &e. font à la 
fois Poètes & Magiilrats. Zp connois des 
Avocats très-éloquens» & épix k délaflent, 
avec les Mufes, desenniûs qui foifonnent 
dans TAntre de Thémis. En un mot. 

Qui tCainufas les Vcrf , a Vefprit fie & lourdm 

Ne quîd nîmis cependant , voilà la devifé 
* d'Epicure & la mienne. Ufons , n'abufons 
pas. Les liqueurs fpirimeufes égayent, don- 
nent du ton , prifes avec çiodération; elles 
enivrent, fi la raifon n'en règle TufàgeST 
la dofe. 

Adieu , beau Magiftrat , qui faites de gros 
Rapports & de jolis petits Vers. Au pre- 
mier Courier , je vous manderai quelques 
détails fur la vie que je mené ici : vous 
les aurez , fi cels me plaît. Mille amitiés à 
tous nos Amis. ^ En remettant à M. Vand... 
ma Defcription du Loiret & des Champs 
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Elifies , joîgne36-y , je tous prie , Tenvot 
fuivant, que mon Coptfte y tranfcrira pro* 
prement. VaU , & amanum redama. 

Les Poètes» )ac[», ëtotent réduits i feindre » 
LorfquHls nous parloient du bonheur : 
Plus heureux aujourdliuî, chez vous« ils n*ont qu^ 

peindre 
Ce qui charme les yeux, ce qu*éprouTe le coeiir. 
Dans votre Beau^Séjour j*ai trouvé rEUfée s 
L*Amitié , la Nature & l'aimable Gaité 
X forment les doux nœuds de la Société» 
£t la fable eft réalifée. 

B. • » . . 



CINQUIÈME LETTRE. 

A M. i*Abbé p.... d'Orieass. 

J*avois promis à notre Ami L*H. . ; . 
i^es détails infinis fur mes plaifîrs , fur mes 
courfes , fur mes occupations du moment , 
fur mes aventures , &c. &c. &c»^ & ce 
parefleux ne n/a point écrit depuis qumze 
grands jours. Cen efl feit , il a reçu ma 
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rniere Lettre. C*eft à vous , cher Abbé , 
raifoniiable dévot. Apôtre, plein d'urba^ 
nité , & qui vous occupez fagement de Tart 
de penfer & de plaire; c'eft à vous, qui 
tirez de THiftoire, dont vous feites vo« 
délices, tant de lumières philofophiques ; 
pour la troifieme fois, c'eft à vous que 
je veux parler de ma Ville. 
' Je ne fçache qu'Antonin qm , dans fon 
Itinéraire , ait fait mention de Toulon. Les 
Romains y avoîent, * dit-on , une Tein-* 
turerie dans le cinquième fiecle ; probable- 
ment parce que fes eaux font excellente^ 
pour la teinture. (») 

(*) M La Ville de Toulon a fuBl les mêmes ti* 
volutions que le refle de la Provence. Elle fut 
ruinée par les Sarrafins vers le commencement 
du dixième fiecle, & ne fut rétablie qu*aprè» 
, Tan 1000 , par les Vicomtes de Marfeille , qui 
en étoient Seigneurs r mab tes Sarrafins , puiflans 
par mer, reprirent Toulon deux fois» en 1176» 
& en 119 7 y ruinèrent de nouveau la Ville f & 
emmenèrent les Habitans efclaves en Barbarie* Les 
Marfeillois , après avoir acquis la Vicomte de Mar» 
feille » cédèrent à Charles I ce qui avoit appai* 
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Cette Ville eft plie, bien bâtie, bien 
peuplée , ( grâce à la garnifon ) & aflci^ 
propre ( pour une Ville de Provence ^. 
Le port en eft très-beau ; Tarfenal impo- 
fant^ & vafte à étonner ; la rade , une def 
plus fûres & des plus fpacieufes de 1171»- 
vers. La campagne qui Tenvironne eu 
naître, quoîqu'iaride » & trè$*fertile dans 
les lieux bas. Les collines d'alentour font 
toutes hérifTées de forts ronds , quarrés ou 
uiangtiilaires» Derrière. tout cela, vers le 
nord 9 s'élèvent prefqu'à pic des montagnes 
grifâtres & pelées , qui rendent les cha- 
leurs infupportables dans la Ville qu'elles 
défendent» 

' Les autres ports de nos Provinces ma- 
ritimes font à celuirci , à peu près ce que 
Bourges , Blois & les Villes de rintérieur 

tenu à ces Vicomtes, tant à Toulon , qu'aux Villes 
Yoifines. Depuis ce teinps4à, Toulon fe maintint « 
& s*accrut fous la prote^on de Tes Princes , Rois 
de Sicile & de Naples , alors Comtes de Pro» . 
▼ence » comme les Rois de France Tout été 
depuis, n 
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le vos terres font aux Places commer- 
pmes , telles que Nantes & Orléans. Mais 
l*arfenal , fur-tout en temps de guerre , les 
chantiers , les forges , la corderie , la mâ- 
ture 9 la voiler ie» les clafles , le grand ma- 
giafi» des armes , voilà de quoi donner 
Fimage de la Ville la plus aâive , la plus in- 
duftrieufe , la plus formidable de la France* 

Et quel ouvrage étonnant que le baflin 
de M^ Grognard ! En voici la defcription , 
que je tire d'une Note du P. Papon. a Cette 
caiffe , dit-il , a trois cents pieds de long 
: fur cent de large , & trente-quatre de haut* 
i Quand le vaifleau , qu'on veut radouber , 
, y eft entré , on ferme la porte par le 

> moyen d'un bateau £iit en cône tronqué j 

> & chargé de tout ce qu'il y a de plus 
I pefant pour le faire plonger. Il s'engrène 

parfaitement dans les rainures ; & quand 
on a pris toutes les mefures convenables 
, pour que Teau extérieure n*entre point 9 
[ on met à fec le dedans de la caifle par le 
moyen des pompes. La tranquillité de la 
mer qui , dans h port de Toulon ^ ^ 
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exempte du aux & du reflux ^ a beaiicoq 
facilité les moyens de donner à cet oih 
vrage la folidité dont il avoir befoin« Ce 
pendant la plus grande difEculté dans cette 
entreprife étoit de déplacer un volume 
d'eau égal à la grandeur de la caiflTe , & 
de difpofer les poids énormes dont eUe 
étoit chargée , de manière qu elle plongdt 
ians perdre fa pofition horizontale, n 

Il n'y a dans Toulon ni antiquités , ni 
curiofités. Vous y admireriez cependant /e 
champ de bataille, entouré d'un double rang 
de peupliers ^ de trembles & de mîcocou* 
liers. Tous les Dimanches matin ^ je viens 
fur cette belle place, au moment de 1^ 
parade , non pour contempler 

Cent Automates hleus , à la fit rangés ; 

non pour voir briller, aux rayons d'uif 
foleil vitrifiant, des fufils menaçans, de» 
iàbres, des bayonnenes affilées, des cafque» 
polis & éblouiflkns , mais pour admirer la 
docilité de ces Dogues proteâeurs du grand 
iroupeau de la Société^ mais pour observer 
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ai contenance & la nidlué de ces jeunes petits 
Lieut. . . il fiers, fi importans dans la Pro- 
jrince , & qui penfent qu'un uniforme eft 
Il la fois une preuve die nobleffe , & une 
<ilfpen{e de tout autre niérite ; 

Mais Yy vais , fur-tout , pour entendre 

une Mufique délicieufe , qui n'eft probable- 

tlient pas cçllede Sparte, ni celle qui faifoit 

volet Alexandre aux armes, mais qui ne 

laifTe pas d'avoir fon mérite. Elle eft vive j 

brillante , gaie , faite pour des François : 

Vémotion qu'elle caufe eft forte , & laiffe 

\ un long fouvenir. 

Les jours d'exercîce â feu , cet appareil 

des combats , le bel ordre , Textrême pro-» 

prêté des Troupes , la précifion des évo-* 

! lutîons, répouvantable détonation d'un fea 

j roulant, que les échos des monts voifini 

répètent & prolongent de vallée en vallée; 

enfin , le tonnei re lointain d'une école d'an» 

r tillerie , forment un fpeôacle, & un concert 

i majeftiieux dont je vais jouir quelquefois, 

& que j'aime beaucoup mieux voir ici que 

dans une bataille rangée* 
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La Ville eft traverfée par une gran 
rue plantée d'arbres , & ornée de fontaine 
d'où jailliffent des eauX fradches, pared 
abondantes , & très - nécefTaires en été] 
foit pour le nettoiement des rues , /on 
pour corriger Tâpreté des plus accablants 
chaleurs. 

Je n'ai remarqué qu'un feul monumeor 
de fculpture , digne d'être vanté : ce font 
deux cariatides colofTales , qui (enrent de 
fupport au balcon de l'Hôtel-de-Ville. Elles 
font du célèbre Puget , qui, dit-on, ayant 
à fe plaindre de deux Confuls, les repré- 
fenta fur la pierre avec tant de vérité , que 
joute la ville les reconnut : grande & éter- 
nelle vengeance , qu'il n'appartient pas à 
tout le monde de fçavoir exercer , mais 
qui doit apprendre aux gens en place à 
n'être, point in^uftes envers les hommes à 
talens. 

« Ce célèbre Artifte , (Puget) dit quel* 
que part le P. P. , occupoit une maifon 
qui appartient à M. Granet. Il peignit au 
plafond d'une chambre les trois Grâces^ 



F 



r 4e Voyages. $0^ 

^ui font d'^ne compofuion fort élégante ; 
|on les y voit encore, ainfi qu'un Tableau 
joii eft repféfenté un Hercule qui file w. Le 
\ P. , à qui j'ai marqué dans plufieurs 
:4rconffances mon eftime profonde , me 
permettra de lui dire ici que fa mémoire^ 
:fes yeux , ou fon Imprimeur fe font 
•ompés : Ce plafond repréfenu les Parques; 

non les Grâces* 

Vous me demanderez , fans doute , rifton 
cher Ami, quelles font les produÔions par- 
ticulières du terroir de Toulon , & quel 
eft le caraâere de fes Habitans. Je vous 
répondrai en bref que ks Toulonoîs font 
Provençaux dans toute la force du terme ; 
plus étourdis que médians ; légers à la fois 
& paffionnés ; aâifs , mais fouvent fantf 
deffein ; amis chauds & finceres , Se pehfane 
qu'il eft plus honnête iojf enfer que de haïr^ 

On<&brique à Toulon des pinchindls 
( étoffes de laine fort groflieres, mais affez 
recherchées.) Son territoire produit de l'huile 
Se des câpres en abondance ; des figues^ dites 
Marfeilloifes , le$ plu» fines de la Province; 
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du Mufcat qui n'envie rien à celui 

Caffis ou de Frontignan ; & un vin d 

la Malgue , peut-êcre le premier après 1 

Bourgogne. 

Le thon qu'on pêche dans nos madragoa 
<ft encore une branche de commerce /os 
zntérefiante pour Toulon. Rien de plus 
ciuieux que de voir ce$ monftres maxîm 
fuivre la cote , entrer dans le canal de b 
rade> la tête hors d&Teau , (autant Se botif 
diflant peiammem les uns fur les autres 
comme des efcadrons de cavalerie • donner 
bientôt tête baiffée dans d'immenfes £jes 
de cordes , qui les encagent dans des chani' 
bros , & d où les plus robuftes des honunef 
(ça vent les tirer, à l'aide de quatre cabes- 
tans qui foulevent le filet, & rapprochent 
/on champ de quatre grands bateaux* J'ai 
vu cette pâche ; il eft vrai que le mal de 
mer me tourmentoit horriblement , & que, 
de ma vie, je n'y retnettrai les pieds*, mais 
enfin )e fui^ charmé de l'avoir vue. Vous 
trouverez d'excellens détails fur la chafle 
4U thon, dans les (Eùvresde M* Guis^ 



ï< Voyages^ 51I! 

notre Compatriote , à !a fuite de fon élégant 
Voyage en Grèce. *' 

Si j'écrivoîs à un Amateur , à M» M. • . } 
par exemple , je ne pourrois me difpenfer 
de lui parler de nos Femmes. Je lui dirois : 
En général » elles font blanches, bien Élites ; 
de beaux yeux, de Tembonpoint, ce qu'il 
tn faut ; un parler qui leur fied , autant 
qu'il eft déteflable dans la bouche des hom« 
mes. Comme la Ville eft un peu ennuyeufe; 
& fans fpeâacle les trois quarts de Tannée» 
nos Dames ne jouiffent pas d'une exiftencç 
auffi s^réable que les Marfeilloifes. Les 
Maris & les Mères y font , dit-on , fort 
vigilans : Vénus , depuis, long-temps , a des 
intelligences avec Mars; & Ton a beau 
faire, beau veiller , on voit-là, comme 
ailleurs, deis intrigues, des inconilances , 
des fieges, des capitulations» • • • des pré^ 
cautions inutiles , & tous )es fruits ordi- 
naires de la contrainte , de ToiCveté , Sc 
du befoin qu'ont les cours de fe rappro* 
cher : voilà ce que je dirpis à M. • • • 5c 
à un Abbé de Paris j mais à vous y il fàui 
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vous parler d'autre chofe. Je vous dirai 
donc que S. Hondré fut le premier Evê- 
ape de Toulon ; que S. Cyprîen , mort 
en 548, fut le troifieme, 8g qu'il eô 
le Titulaire de TEglife ( après là faînte 
Vierge ) ; que le Diocèfe de Toulon n'eft 
compofé que de vingt-ihuit Paroifiès ; que 
fon Prélat n'a que 20000 liv. de rente ; que 
le Chapitre de la Cathédrale efi compofé 
d'un Prévôt , d'un Archidiaae, d'un Sa- 
i crîftain , d'un Capifcol & de huit Ç\ka* 
noînes; que les Dignités font à la nomi- 
nation alternative de TEvêque & du Chat- 
pitre ; qu'il y a dans Toulon cinq Con- 
vens de Religieux , & cinq Couvens de 
Religieuses ; & que le Collège y eft fous 
la direâien des Prêtres de l'Oratoire ^ vos 
tnsdtres & les miens , lefquels jouiflem ici 9 
comme par-tout , de l'eftime univerfelle. 

Adieu , mon cher Abbé : j'attends de 
vous au pkt&t quelques traduôions en 
Vers de Métaftafe & de Thompfon , ou 
quelques-unes de ces Anecdotes que vous 
clépofei dans le fein de l'Amitié : la Vérité,! 

fous 
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fous votre élégante plume , prend les plus 
riches parures de rimaginaiion , fans riea 
perdre de fon authenticité. Ma Lettre reçue ^ 
fongez à ma demande. Adieu. 



SIXIEME LETTRE, 
ÉcjaTE DE Provence a M. C. de V. 

jfORLÈANS. 

Vous aurez auffi des loques de mon Jour- 
nal , mon cher El^evlr, & puiffiez-vous ne 
pas vous repentir de m'avoir reproché mon 
filencei 

Je ne vous ferai pas grâce tune laitue ; 
mais cependant quelle perte irréparable 
j'ai à déplorer l Pavois dans mon porte- 
feuille une Tempête où rien ne manquoit ; 
hier , 6 regrets ^ ô douleur ! Le vent du 
midi remporta dans la mer , & je fuis obligé 
de vous renvoyer à celles qui font dans les 
Romans grecs que vous réimprimez fi élé- 
gamment* Cherchez, lifez, tremblez 9 elles 
Tome lU O 
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vous donneront une foible idée du coup 
de vent qui vient de me faire pirouetter 
fur les mobiles parquets de Neptune. 

J'étois invité à ^ner fur la frégate la 
Sardine , commandée par M. de Ruit .... 
Officier auffi brave qu'inftruit, & tel qu'il 
en faudroit à nos Amiraux dans toutes les 
affaires. Je m'embarque à midi dans le canot 
vite & brillant du Capitaine , avec quelques 
Officiers de Marine , & trois Dames jeunes^ 
jolies & très-fpirituelles. ' 

Notre vaifleau voguoit légèrement , ficdl 
vous fçavez le refte. Tout -à -coup , au 
fortir du Port, un fougueux vent d'efl 
nous traverfe ; la lame , en fe brifanc , nous 
couvre d*eau & d'écume , le canot penche, 
& eft prêt à chavirer. Les Dames s'écrient, 
je pâlis, je me trouble.. . • Le Capitaine, 
debout à l'extrémité de Tefquif , paroiflbit 
s'amufer beaucoup de nos terreurs très- 
fondées. Nous voguions cependant ;& tout 
en faifant des bonds plus hauts que des 
chevaux Arabes , nous approchâmes de la 
frégate. Comme il falloir détourner fur I4 
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gauche , ce maudit vent , pendant cette 

inanœuvre, s'engoufre dans notre voile 

latine , & nous pouffe , comme un canon 

dit un boulet , dire6^ement contre les flancs' 

du gros navire immobile à Tancre. Nous 

volions tn candie^ fi quelque Dieu pro-' 

teâeur n'eut fait bîaifer notre chaloupe, La 

proue , avancée en long bec pointu , donna 

heureufement contre un bateau de pêcheur. 

Les deux lutteurs furent écornés du choc , 

& nous , nous tombâmes prefque tous à 

la renverfe , qui fur le dos , qui fur le nez. 

On nous jeta d'en-haut des cordes nouées ,* 

on plaça des échelles, & nous voilà fur 

le tillac. 

Comme je refpiraî , quand je me vis eit 
fureté ! Un verre de vin de la Malgue , 
bien vieux , bien rafraîchi , nous redonna 
du cœur. Le calme revint fur Tonde 6c 
dans mon ame ; & alors je jouis , en Peintre 
& en Po'éte , de la vue magnifique qui fe 
découvroit à moi de toutes parts. 

Le golfe , quf forme la rade , s'oflfroit à 
mes yeux comme un- large miroir où fe 

Oij 
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réfléchiffoîent , renverïés & tremblotans-, 
Us remparts de la Ville , les hauts mâts, 
& les pavillon? de toutes couleurs de cing 
à fix frégates , & de quinze tranfpprts. V^ 
retemiflbit du bruit enchanteur de plufiemy 
concerts militaires, & de quelques tam- 
bourins Provençaux, La côte bordée de 
baftides, furmomées de grands pavillons 
blanc6; des groupes d)e Pêcheurs chan- 
Tans çn cadence , Çc attelas à de longaes 
cordes, pour tirer fur le rivage dçs filets 
chargés de poîflons ; la Ville au midi , fe 
préfentant à moi dan? un jour fi favorable , 
que je conjpjpis noi>- feulement fes tours 
& fes clochers , mais les maifbns même 
du Port; la campagne, en amphîthéârre , 
s*élevant au fond de ce riche Tableau , 6c 
couronnée d'une chaîne de rochers fefton-- 
nés , qui lui fervoiçnt de bordure ; voilà 
ce qui formoit mon horizon ; voilà ce qui 
Tenta naes crayons , je veux dire inon 
luth , 6c aujourd'hui .... ma plume. 

Un dîner très - gai , très - éléganî- 
e^eo; fervi ^ occupa nptre fojrée* Du 
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■♦leùit TÎîl de Grèce & d'Italie i de jeu- 
nes Femmes de Provence, rair appétif- 
iant de la mer , de la glace , des fruits , 
des coquillages vivans, des poiffons que 
tiOts avions vu pécher , & qu'on venoît 
d'apprêter à la manière du Pays , des 
cailles , des bec-figues, & des perdrix â 
jambe d'écarlaie , rentfirem le feftin à peu 
près paflTable. 

Avant de panir , nous parcourûmes le 
VatifTeau de la caVe au grenier : j*eus même 
le courage de monter au haut d'un mât, 
pour appercevoir la grande mer. Je vis les 
îles d'Hyeres très - nettement ; plus loin , 
des navires qui couroient au levant ; plus 
loin , plus loin encore , de gros nuages 
blancs, rouges^ noirs, qu'on me donna 
pour des montagnes de Corfe. Je fis fem- 
blant de croire ce conte , qu'on paroiflbit 
me débiter de bonne foi , & je demandû 
feulement û les rougeurs que je voyois à 
FeA, n'étoîent pas une fone rèverbératÎQtt 
de$ flammes du Mont GibeL 
N«tre retour fut k plus heureux pç^ 
Oiî) 
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fible : nous chantâmes le récit du Tablea 

parlant : 

Mais enfin» après Torage, &c. 

Je fis de mauvais Couplets pour les Belles, 
& je vins me coucher & ronfler en Ber- 
nardin. 

Le lendemain , j*étois fi brifé , fi recrû 
'de ma campa^e de la veille , que je reilai 
en place toute la journée | écrivant , lifanty 
}ouant de la guitarre. Je ne voulus que des 
glaces } mais j'en mangeai, le diable. La 
chaleur étoit dévorante ; je me fondois^ 
î'éiois anéanti. 

Vers les neuf heures du foir , j allai me 
promener Air le Cours : là, je me fou vins 
d'avoir jadis vu de la neige pour la pre- 
mière fois de ma vie. Je me fouvins d'avoir 
paffé cette miatinée toute, entière à me 
battre à coups de pek>ton5 , avec tous les 
poliçons du Collège. Cette niaiferîe m oc- 
cupa fort agréablement : je la rimai , J3 
vous l'envoie. Si vous la trouvez bien ren- 
due 9 je la coudrai» je ne fçais quand j dans 
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quelque Poëme fur je ne fçaîs quoi. En 
attendant , inhumez- la , je vous prie, dans 
vos Affiches , ainfi que les Vers à M. Granet. 
J'ai placé dans la Bibliothèque de ce fça- 
vant Magiftrat ( auffi-bien compofée que 
que celle de notre ami M. Gallard ) votre 
Horace & votre Bernis. Ce font deux 
Bijoux Typographiques qui ont feit la ré- 
putation de vos Preffes. — De peur d'oubli, 
voici ma foirée d'hier : 

tJne fois feulement, dans toute ma jeuneiTe, 
J ai vu ( ce fouvenîr me plaît & m'intéreffe , 
Cet âge embellit tout ) ; )*ai vu de blancs flocons 
Defcendre fur nos toits en légères toifons. 
Combien la neige $ alors fraîchement entaiTée » 
Enchanta mes regards , étonna ma penfée t 
Les fons retentîflfans du métal argentin » 
Dans les doAes Prifons nous appellent en vain : 
Des Enfans de Phébus Teffaim vif & folâtre 
A volé vers le Cours : foudain, fur ce théâtre, 
t^ormant un double rang Tun à l'autr e oppôfé , 
D'une ardeur pétulante > & de joie embrafé , 
Le bruyant petit Peuple Ji deux mains prend la neige^ 
La paîtrit, Tarrondit , & s'attaque & s'aflîege. . f . 
Mille globes lancés fe croifent dans les airs } 
Mille cris vont frappant Técho voiHa des mertt 

Oiv 
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Vif, malin » celui-là mire » & jamais n'attmpe; 
Celui-ci , plus adroit * vife au but & le frappe s 
£t ce but, jufiement, eft le front du premier. 
Mais l'un des deux partis eft contraint de plier : 
11 fuit , Ton court après ; tout-à-coup , volte-face l 
Le Parthe , dans (a fuite » a moins d'art & d'audace; 
£t cent mains ont pouffé cent pelotons durcis » 
Applatis 8c brifés fur les rangs ennemis. 
O premiers fouvenirs » charme de tous les âge&l 
Que j'aime à rappellervos touchantes images l 
Quel Poëce feniibiei épris de vos attraits»- 
1^'eft fur » en vous chantant » d*exciter des regr«cs I 

P. S. N^aiUi pds croire mon Volume fini. Je 
y eux vous apprendre à me laijftr tranquilU, MalheurÀ 
yous IJt ne vous lâcherai pas; vous expirere^ fou% 
mes Vers, Qtu vous dé/trie^, ou non^ de lefça.voirf 
yoùs fçaurc^ donc que , deux jour^après ma naviga* 
tion périîleufe , je fuis parti pour la Campagne dé 
M, Granec « où j*ai pajfè quelques jours comme /« 
Toudrois pajfer mon éternité, La Philofoph'u & VAml^ 
tié , les douceurs de la Société ; les agrànens & les 
commodités de la vie font de la P. . . un. fijour 
comparable à celui qu'a chanté Piron , dans fotk 
Epitre à M "« Chéré, On joue peu , fi ce n'eft des 
Inftrumens, On fe promené beaucoup; on n*eft ni 
trop frivole » ni trop penfiur; ni guêpin , ni compila 
menteur; ni gêné , ni paoï^t ; c*^ rmmmCAk*' 
h^cdeThelêmu 



SEPTIEME LETTRÉ 

Toulon » 1; Septembre lySo, 

A VOUS 9 mon Camarade au Parnafle , je 
vous ai promis des Lettres longues , longues 
comme les Sermons du T. R. P. ... , ou 
comme les médifances éternelles de la Dé- 
vote ^ N. . . • . Je ne vous tiendrai ni 
rigueur, ni parole; fans doute le Confeiller, 
l'Abbé P. & C. de V. vous ont lu mes 
Gazettes , en yoici la fuite , après toute 
Ibis vous avoir fouhaité joie, famé , fuccès, 
& bons vers , ou pour finir plutôt , la con-^ 
tinuation du fort que les Dëilins filent 
pour vous d'or & de foie , puiiTé-je vous 
donner envie devenir voir vous même toutes . 
les chofes que je décris t piriffé-je refaire 
ce voyage avçc vous; puiffé-Je en lire y 
dans cinquante ans , la relation au coin de 
yotre &ul vous la rendrez inférei&aite| 
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parce que vous fçavez voyager. Faîtes part 
de ines fouhaits à Mme, , à cette femme 
charmante, &farts prétentions, inftnûte & 
fans étalage , vertueufe fans effort^ & fans 
triftefle :' 

Prefque le portrait de fa Mcre# 
( Comme elle répandant de modefte$ bien£siits }{ 
Et (a Rivale en Tart de plaire 
Par Ton efprît 6c Tes attraits* 

- Je reviens d'Hieres : j*ai voulu revonr 
ce délicieux Edm , dont j& .ne vo«s {état 
pas la defcriptfon. Lifez celles des Jardins 
d'Armide , d*Alcine , $? d*A1cinous ; lifex 
celle des Mefpérides , des iles fortunées 9 
& de Dom-Juan Fernandèz , vous y re- 
trouverez les traits épars , dont Fenfe^riBie 
n'eft qu'à OUia^ c'eft-à-dire, dans cet 
heureux coin de terre. Je me fuis promené 
deux jours dans des bois d'orangers tout 
blancs de fleurs ; }e refplrois fur-tout dans 
oeluîde Madame Fille y les parfums réunis de 
h caffie» du jafmin d*Arabie & de la tube- 
ietxfe. Les falines qui brillent au loin fur 
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les bords de la mer répandent vers le foir 
une odeur de violette plus douce que l'iris , 
& non moins voluptueufe. Heureufement 
pour mon imagination provençale & en- 
cline aux évagations erotiques, heureufe-r 
ment Télémaque étoit avec Mentor : mon 
fage , mon fidèle Ami , le P. Euft. de l'Or. 
m'accompagnoit , ainfique le P» le Fev. •. 
homme aimable & fenfible, quoique favant 
& Pr. 

Nos converfations n'étoient que les épan- 
cliemens, & même les indifcrétions de 
l'amitié confiante. Nous penfions tout haut, 
loin des tartufes , loin des fots & des demi- 
fots de toute robe , & de tout fexe ; loin 
des Pédans grecs & latins; loin enfin de 
la Ville, & des médians qu'on y ren- 
contre par- tout. Nous ne parlions que du 
bonheur de vivre à la campagne ; que des 
Livres dont on devroit compofer une Biblio- 
thèque champêtre ; que des qualités qu'il 
faudroit trouver dans fes amis, & par con- 
féquent apponer au doux Commerce de 
l'amitié ; enfin , nous ne parlions que dd 

Ovj 
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nos goûts & de nous^nêmes ; de nos craîn^ 
tes & de nos défirs. . • • . O doux momens ! 
snomens rapides, & dont le fouvenir eft 
encore un plaifir fi vif pour mon ame 
charmée ! je tous retrouverai fur les- bords 
de la Loire , lorfqu*avec mon ami Cr • . . • 
)e parcourrai les vignobles qui bordent £b 
haut rivages ! 

Ecoutez le récit dé mes amuiémens cFau- 
tomne. Dès la première pointe du jour^ 
je parts , vêra à la matelotte , & m'em- 
bar quant fur le port dans un bateau de 
Pêcheur, je rais voir tirer le filet fur la 
côte. Rien au monde ne me pique autant 
que cette opération ; je n*isn jamais vu de 
Figures plus pittoresques , plus éloquentes, 
plus fortement rembrunies & prononcée* 
que celles de ces bons Pêcheurs; quand 
leur filet, dont le liège flottant, marcpie 
au loin la direâion dans la mer , eft prêt 
d'arriver fur la grève , & qu'ils vont re- 
cueiller le fi-uit de leurs labeurs ; vous les 
voyez fe retourner cent fois avec curio- 
fité > il arrive ; on y court ; s'ils n*attrappent 
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Tien, îts s'isittriftent, mais ne s^mpatientenr 
pas r ils recommencent. Si , au contraire , 
le fardeau pefe, & coûte de long efforts 
à amener fur ie galet , ils pouffent des cris 
de îoie^ béniflent le Ciel, & chantent 
en chœurs , une efpece d'Amebée qur les 
excite , & qu'on a du plaifir à leur en- 
tendre répéter. Le filet déployé fur la 
plage , on apporte en hs^te des corbeilles 
d'ofier, oii Ton met à part îes différentes 
efpeces de poifTons; ils ne nsuiquent jamais 
, d'en donner ^ & affez largemenraux Pauvres 
qui accourent auprès d^eux. Il efl des jours 
ou ils choififlent les plus beaux & les meil- 
leurs , pour s^en régaler fur le champ* Je 
I fuis fouvent de la panie 9 moyennant 
quelque petite pièce de moanoie , & j*ai 
plus de plaiûr , je vous jure , à ces grof&er^ 
banquets des Héros de Théocrite, 

Qu'aux ennuyeux repas priés 
De la bourgeoHe Coterie » 
Où font taft d'êtres ennuyés , 
Qui s'appellent entr'eux la boAne Compagnie^ 

Cefl ici, moncher Ami > querAmaoc d^ 
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la Nature peut admirer la prodlgîeuie va- 
riété de fes produâions. Que de formes , 
que de couleurs , que d*étres différens l les 
prés ont des fleurs moins brillantes , les 
cîfeaux d'Amérique des plumes moins bu 
garrées,les tigres & les ferpens des peau 
moins tavelées ^ moins émaillées que ne Je 
font les peaux des divers poifTons ! rien de 
plus riche que leurs écailles ; rien de mieux 
nué que l'intérieur des coquillages l rien, 
n'égale enfin la frucheur & la vivacité des 
couleurs que les Néréides ont appliquées de 
leurs propres mains fur le dos des Rougets 
& des Dorades « dans les Conques de Vénus j 
fur la nacre des oreilles , & fur les bran* 
çhes de corail que les plombs du filet 
arrachent quelquefois du fond des mers^ 
, Vers les neuf à dix heures , )e reviens 
en ville ,, toujours avec mes bonnes Gens; 
Je fais ce que je veux pendant la traver- 
verfée ; je caufc , je dors , ou je lis ; car 
J'ai toujours avec moi Thom{>fon , Geflher ' 
ou mon Horace. Je porte auffi mes crayons , 
,ppur faifir quelques-unes dç ces idées fugi- 
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xîves que les circonftances font tiahre, & 
«jui >*envolent fans retour, lorfqu'on n'a 
pas foin de les arrêter au paflage. 

Adieu , mon féal Ami , adieu : laîffe» 
dire les Sots ; faites de jolis Vers ôc de 
beaux Difcours, & vous fourenez que 
Mercure préfide au Commerce, à l'Elo- 
quence & aux Piaifirs. Ne m'oubliez pas 
tout-à-fàii; 

Et fi , dans ces jours dëcroîiTans , 
L*Âmuié vous eft encore . chère » 
Confacrez-Iui le peu d*inftans 
Que voudra tous laiflTer fon Frère* 



HUITIEME LETTRE 

A M. l'Absè £>£ Reyrac. 

Vous vous plaignez de mon filence^ 
mon très-honoré Maître, & vous avez 
raifon : vous n'aurez tort que. lorfque vous 
vous plaindrez de mes fentîmens. Sans 
4oute nos jeunes Auûs vous auront montré 
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mes Lettres ! Que Je fuis honteux des foKesjl 
& des riens dont je les remplis \ Que ronsj 
diral-je à vous ? & comment devenir Au- 
teur pour faire une Lettre ? Les vôtres me 
défefperent. Ty vois toute votre aine,& 
cela me charme; mais j'apperçois tant de 
bon fens , tant de correâion , tant de véri- 
table efprit, que je n*ofe y répondre. Après 
tout, écrire n'eft que caufer; & depub 
le temps que j'ai le bonheur de yous con- 
noître , j'ai affez Fhabitude de auferavec 
vous 9 & afléz de preuves de votre tnàxiSL* 
gente amitié pour tout hafarder. 

Vous ferez donc mon Cenfeurl Je Tei* 
père, je m*en félicite. Vous fuccèderezà 
ce refpeâable Abbé de G>ndil]ac dont 
vous pleut'ez la perte. M, le Garde des 
Sceaux fe connoit trop en mérite » pour 1 
laiffer le vôtre fans récompenfe. Je vous 
prédis que vous l'emporterez fur tous vos 
Concurrens : je n'en connois pas un fait 
pour tailler vos plumes. 

Prenez-moi votre ferpe ^ armez -vous et 
longs cifeaux » & tondez impitoyablement 
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mes arbufies : ils pouflent beaucoup trop 
en jets gourmands ôc 'infruâueux. } ap>> 
prouve d'avance tous vos changemens, 
correôions, retranchemens, &c. comme 
s'ils m'étoient propofés par le Dieu même 
du Goûta 

Pefpere que mon petit Recueil plaira» 
aux Ames honnêtes ôc aux Amans de la* 
Nature. Je fens du moins, qu'il fera cher 
à tous mes Amis; mon cœur n'^eiï dublîe 
aucun. Je pourrai m'écrier avec vous ru Le 
» fiel de la Satyre , & l'Envie n'ont jamais 
t9 fouillé ma plume : elle eâ pure & fans 
I» tache ; & fi mon nom ne brille point 
I» avec éclat parmi ceux de ces Génies 
9) fublimes, admirés du Monde entier, du 
I» moins il eft cher aux Ames fenfibles & 
I» vertueufes n. Ce bonheur vaut bien la 
gloire» 

J'ai fait, grâce à M. Gr. • • • chez qui je 
fuis dans ce moment , la découverte la plus 
heureufe ; mais je n'en ai pas joui. Il me 
fembloit que je vous dérobois votre* part 
d'un plaifir que je ne décrois pas goûtçj 
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feuL Un Bibliomane croiroîc qu*îl sagîf 
d'un bouquin du quiniieme fiecle , ( quil 
acheteroit fort cher , & qu'il neliroit point)j 
Un Antiquaire , que j'ai exhumé quelque 
Médaille Gothique : vous , mon cher Abbéj 
3irous aimez la Nature autant que vous fçavei 
k Élire aimer; c'eft duo beau Payfage, cVA 
d'un Site piquant qu'il faut vous parler. 

Lundi dernier l'air étoit doux & irais; 
& le ciel vers le couchant» parfemé de nuages 
, couleur de rofe ; la fcene des vendanges ^ 
les airs joyeux du Galoubet 9 les chanfoni 
des jeunes ailes » le bruit des tonneaux qu'of 
relioit de toutes parts , répandoient la joie 
& la vie dans la plaine voifineé Tous les 
chemins étoient remplis de longues chaines 
de mulets à panaches flottans , &LÏe cou 
chargé de bruyans grelots 3( de fonnenei 
retentiflantes ; ils portoient , précédés de 
leurs condudeurs à moitié ivres , les rai- 
fins vers la ville , ou ckculoient des vignes 
dans les Bafûdes. Nous étions enchantés 
M. G. & moi , des Fêtes & des Minifb-es 
de Bacchus , &,. tput en caufani^ nous 
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arrîvârties auprès d'un torrent auquel on 

n'aborde de chez lui , qu'en traverfant des 

forêts de figuiers , de grenadiers , & d'ar« 

buftes odoriférans. M. G. , fans m'avertir 

defon deffein, & en homme qui n'ignore 

pas que la furprife eft eflentielle au plaifir^ me 

fit long-temps tourner une colline dont le^ 

rentiers prefque en ipirale , étoient bordé« 

de buis , de myrtes & de lauriers. Enfin , 

ûu bout d'un quart d'heure £afcenfion , nou« 

.parvînmes aurefte d'un vieux château brûlé 

jadis par les Savoyards ^ lequel domine 

un beau baffin d'environ trois lieues , tout 

peuplé de baftides , & couvert d'oliviers, 

de vignes, & de vergers. Ceften defcen* 

dant de ces mafures vers la plaine, que 

fe préfente tout-à-coup, & comme àpic^ 

une file de rochers de faffn pétrifié. Sur la 

crête de cette chaîne eft un fentier taillé i 

prefque aligné, & planté çà & là d'ar-» 

brifleaux & de fleurs* On diroit que les 

\ géants ont apporté - là ces gros quartiers 

! de pierres molaires , qu'ils les ont arrangés à 

plaifir , & qu'enfuite les Fées en ont âAr^ 
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toré les imerftices. A rextrémhe de c< 
cHemin bizarre eft une tetrafle parquetée 
de petites pierres încmftées fymécrîque- 
ment fur le fol ; ce lieu refTemble à la 
poupe (Tun vafle vaifTeau. On n^a pas maff- 
que d'y conftruîfe une manière de pavillon 
tirant fur le Chinois , dom les abords foni 
très efcarpés ^ & tris-pfttorefquesw 

Ces rochers , vus en ^ce ^ forment une 
^erfpeâive pareille à celles qu'on a dam 
plufieurs clarieres de la Forêt de ïotitai^ 
nebleau. Le torrent de rEgoutier "vtew 
tourner à la bafe de cette efpece de jettée 
originale ; il double le promontoire ^ & 
forme dans fa fuite un canal couronné d'ar* 
bres» & bordé de jardins & d'habitatfonj 
ruftiques. Infenftbkment Tame fe recueille 
dans cette folitude; la converfation y de- 
vient grave, les idées fe fortifient, s*ap- 
profondifTent , s'élèvent. A Hyeres routes 
mes penfées étoient épicuriennes, ici je 
fuis dffciple de Zenon. Le bon h J. eût 
aimé ce féjour tranquille. Le voifinage des 
grandes mtontagne»^ Fabondance d«s fim* 
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[fles , la faveur exquife des fruits , l'ifole- 
tonent ^bfolu oii il fe fôt trouvé , lui euflent 
fait rencontrer ici la, déîicieufe retraite d*Ar- 
mide. Pour moi , je ferpis au défefpoir dy 
être exilé ; mais j'y fetaî fouvent de pC'^ 
tits pèlerinages clandeftins. J'y viendrai lirç 
les Lettres dlJsbec & mon la Bruyère i 
Télémaque & l'Hymne au Soleil : j'y 
viendrai avant mon déparc, muni de mes 
chères tablettes , terminer une Epître dopt 
j'ai rumine le projet , & fini l'Epilogue; 
Ceft la feule Pièce de mon Recueil à la- 
quelle vous ne toucherez pas , la feule quQ( 
je fwftrais \ vptrç Çenfurc : prenez, ÔÇ 
lifez; 

Que )*a$ine rEcrivaîn dont les (âges peintures 
Ne m*oifricent jamais que des voluptjés pures ! 
Et qui joint, au gi;and artdjs i^ous intéreiTer» 
Le bonheur de fentir, le granjd art de penfer 1 
L'imagination, qu*il a tendre & flexible, 
Anime, embellit tout, rend fon ame vifible; 
1 A peindre ce qu*il^ aime occupant fes loilirs , 
1 II arriva à la gloire en chantant fes plaifirs. 

L'amour de la Vertu devient fon éloquence £• 
, $'^ raconte les jeu^ djs fon heur^ufe e^f^A^e » 
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l'en jouis arec lui, fon bonheur eft le inîen. 

Comme il parle i mon cœur , lorCqu'il répand le fien! 

Ses Chants , pleins des douceurs de fa vie innocents, 

Ses Chants , dont il charmoit T Amitié confidente , 

Sans prétendre à l'éclat de la célébrité » 

Seront tous entendus de la Poftérité : 

Voilà l'Auteur chéri , le Sage , Thonndte Homme / 

Tu le cherches , Ritrac , & ma Mufe te 



NEUVIEME LETTRE 

A M* Cr Vand.*.1 

Une afFaire importante , mais très-îm- 
çortante, vient de m'appellera Marfeille; 
j'y ai paffé trois jours, que dis -je trois 
heures l c'eft par le Brouflàn , par la Sainre- 
Beaume , par Gemenos que j'y fuis arrive , 
c'eft-à-dire , à travers la Lave , les débris 5: 
les pierres foufflées de cent volcans éteints: 
Taprêté de ces routes tortueufes n eft pas 
fens agrémens pour le Voyageur curieux. 
Des marbres, des crifbllifations, des grottes 
enchantées , mille plantes dont les parfums 
fe décèlent fous la preflion des pieds ; du 
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laitage exquis, chofe rare en Provence; 
des points de vue clignes de tel Dorado ^ 
tels ont été mes dédommagemens. 

Je fuis revenu chez moi par les bords 
charmans de l'Euvaûne , par le Bourg riche 
& riant d'Aubagne, où coulent les plus 
belles eaux , par l'horrible bois de Conil ; 
coupe-gorge aflFreux , & où , la veille même 
de mon départ, on avoir dévalifé le Courrier 
' & fufillé quelques poftillons ; par Cujes i 
par le Beauffet , Village très - agréable 4 

■ ou M. deSédéron me combla de politeffes; 
& enfin, par OUioules , où je mangeai d'ex- 
cellentes figues, & des grenades qui fe 

, trouvèrent fort à propos fur notre che- 
i min , pour défaltérer nos bouches deûechées 

■ par la pouffiere des Vaux, 

Avant de vous dire la grande affaire 

^ qui m'attiroit à Marfeille, je veux vous 

conter une petite avaoture qui fait bien 

voir qu'en voyage fur-tout. Ton ne doit 

point juger les gens fur Thabit, 

Nous étions quatre Compagnons de Voyage 
Jans ce qu'on appelle ici un Catrojpn ; deux jeunel 
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Oificîers du Rëgîment de «••.., un vî«uz Q 

. tillâtre» & moi. Le bon homme, parfaitement ha 
ft^te, un peu férîcux, 6c vêtu avec une extra 
fîmplicitë, avait (à Croix dé St. Louis attachée! 
h boutonnière île fon frac , &» fur fon frac* 
•an({uîn > un furtout de camelot feuille morte, fk 
petits Meilleurs très-aimables > mais très-impeii 
nens , parlèrent Politique , bonnes Fortunes, lik 
térature • & nous lâchèrent des lazûs, auxquels noid 
feignîmes de ne pas faire attention. Enfin , la chofe 
fat pouifée plus loin : ils me demandèrent û j'éM 

le Secrétaire de M. le Baron Se demsat 

Gèrent à M. le BaEon s*U alloit chercYiet du iêr 
vice dans PArfenal^ ou fur les galères à\i Paj% 
L'Homme fage ne répondît prefque rien i cef 
platitudes, fourit,& leur fit fentir ptufîeunBs 
42u4 ce badinage indécent commençoit i lui dé- 
plaire. Moi , je ne répondis guère ; mats je ae 
promis bien, iiî^attrapois leur nom , "de leur doo* 
ner un Brevet d'Immortalité dans les Archives do 
ParnatTe. • • . • Cependant nous arrivons , 8c aiTez 
à propos i car nous commencions , le vieux Cdi- 
tilhomme 6c moi , à garder un fîlence d*hume\ff| 
qui ne rendoit pas la route fort agréable. Mais 
jugez de la (urprife de nos petits Lieutenans , lort 
qu*à la porte de la Ville , ils voient les gens de 
leur Colonel demander à la portière de notre vat« 
sure : M, le Comte de . » , ^ , n^cft-U pas-là ? Me 
yoici , dit en effet M. de ..•••& fe tournant 



vers 
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ters nos étourdis : Meflieurs , leur dît - îl , vous 

m^avez manqué ; je pourroîs vous nuire , en vous 

dénonçant â mon fis ; mais je garderai le (îlenee 

fur ce qui s'eft paffé. Apprenez à refpe^ler les 

•^ôns que vous ne conhoiflfez pas , iur-tout quand 

ils portent , avec des cheveux blancs , les marques 

d'un long & honorable Service. ^ Jugez de leuc 

iurprife 6c de leur frayeur : ils fortirent de voi« 

ture » firent des excufes au Père de leur Colonel 9 

6c même avec une grâce 6c des expre^ions dont 

je fus content. Ils me prièrent aufld d*oubIier leurs 

impertinences : je promis , 6c je les quittai , riant 

beaucoup de la peur qu*ils avoient eue. 

Mais enfin^ mon Amî, vous voulez fçavoîr 
la grande affaire , Taftaire preffée qui m'a 
fait voler à Marfeille. Votre amitié pour 
moi vous ififpire des craintes , votre ima^ 
pnatiûn, . . arrêtez cette folle. Voici l'aimant 
d'un homme tel que moi, c'eft^à-dire, 
d'un infoucianc qui ne feroit pas une pro- 
menade de deux mille pour fes intérêts ou 
pour fes affaires , & qui coun en pofte à 
500 lieues chercher des fentimens p« 
des fenfations qui exercent fes acuités» 
Je connoilTois Crkoux de réputation J 
Tome U^ E 
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Giroux notre ancien Maître de Mufique, 
& qu'un double fuccès à TAcadémie de 
Mufique couronna le même jour de dem 
palmes fi fljaneufes. J'apprends que le con*^ 
cert de Maffeille, doit exécuter {on fuper\ 
fiumina; Je pars , f arrive ; je Tentens ; je ' 
fuis ravi aux anges. Pour fuccroît d'harino- 
nie, un orage épouvantable vint obllffr 
cent coups de tonnerre dans fon ouyerrure; 
jamais baffe plus majeftueufe ne {putînt 
une Mufique plus fçîivante & plus exçtrf- 
five; l'harmonie en étoit fondue & nuance 
comme, celle de Gluc ; le chant vif % 
brillant, les détails remplis d'intentions, 
les motifs bien développés , les contrafles 
feiilans , 6c du plus grand effet. 

Après le concert & l'orage je vins me 
promener fur le Cours ; la pluie en avoir 
abattu la pouffiere, le Ciel étoit ferein, 
l'air pur 6l frais. On accouroit de toutes 
parts fur cette femeufe promenade, la plus 
belle de la France .après la grande allée 
des Thuileries. J'étoîs feul. Que faire? 
çonptokr} çipn pencii^n; oe m'y porte 
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pas. M)order quelqu'un ? eh ! pourquoi. 
J^euffe été bien plus feul î m affeoir ? 
j'aurais entendu parler de la pluie & de la 
guerre , de la couleur à la mode , & des 
prétentions de celle -ci , 6c des amans de 
celle-là ;••• . car voilà l'éternel fujet dess. 
converfations qu'on tient fur ces Théâtresî. 
de luxe & de malice. Je as mieux que 
tout cela , ( du moins j'aime à le i:roirç 
ainfi , & ma confcience m'abfout ) je pro- 
jettai une petite Epitre morale, oîi monr 
but fera de faire fentir les avantages de 
la promenade folitaire , & par conféquent 
de repréfenter les vices & les ridicules 
en mouvement fur un Cours Public. Je 
tracerai quelques profils dans cette baga- 
telle , & je tâcherai de peindre les hommes 
xion en Peintre de portraits , mais en Pein- 
tre d'hiftoire. Veuille Apollon que je trouve 
cet enfemble de vérité idéale qui conftime 
la perfeftion des beaux Arts ! recevez , mon 
cher Cr. la dédicace de cette pièce , donc 
les Vers font prefque tous faits dans ma 
tcte , & puifque vous me connoiflez , foyer 
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bien perfuadé qu'il eft à mille iîeties i 
moi , d'avoir conftruit une Galerie Satf 
rique. D'ailleurs je ne connois prefque per- 
fonne dans cette ville. Ceft Duclos , cà 
la Bruyère , c'eft Moruefquieu , dont je co- 
lorie' les deffins. Je ne pardonne TEpi- 
gramme qu'à l'homme de génie outragé 
par un fot , encore fe vengeroît-on miem 
des méchans 8c des fots par le itience h 
le mépris , que par des moyens cpi rava- 
lent au niveau de ces efpeces. VirgWe , a 
un feul Vers » a couvert d'un étemel op- 
probre Mévius 6» Bavius ; Fcmenelle , I. f. 
Thomas, n'ont jamsiis répondu à perfonDd 

Je le haïs ce genre perv^ts ; 
Et tu.fçaîs fi jamais ma plumi» 
Connut cette trîfte amertume , 
Le poifon de l*ame & des Vers! 
Quand je fuis les longues allées « 
Où « de nos Vénus étalées 
Les charmes fe font admirer » 
Ceft pour ne pas y refpirer , 
Avec le chaud 6c la poufTiere , 
Un efprit de critique amere » 
S( )e befoio dç cenfurçr» 
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DIXIEME LETTRE 
A Mé fAssÈ DE Reyuac. 

11 me fouvierit de Timpreifion que fit 
fur nous , cher Prieur , notre première pro- 
menade à la Foire St, Ovide ; cène vafte 
mceinte où brilloient tant de fragiles , d'é- 
:]atantes , de difpendiêufes bagatelles , ce 
concours de Chars dorés qui trament lente- 
ment & avec moUefle les Laïs & les Phryné 
de Babylone la grande , les ris impudens ,' 
le luxe fcandaleux de ces e£Grontées , Tem- 
preflement de nos Elégans auprès d'elles, 
l'admiration des Badauts , l'étonnement des 
Provinciaux , l'avide politeffe des Mar- 
chands , Tair hardi de maints Filoux ; enfin , 
tout cet enfemble capiteux 9 oii tous les 
extrêmes fe touchoient, finit, vous le (^ 
vez, par nous aflburdir, nou» attrifter^ 
pous mettre en fuite. 

Je veux vous parler aujourd'hui de tout» 
9ttuç cbofe. Que n*ai-J9 le pinceau âl% 

Piiî 
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Teniers ou de Vauvermans , de Greofe 
ou de notre Vernet ! Le beau Pendant qn 
je dotineroîs à la Foire de VArt. Je vais vob 
en tracer refquifîc , bien (ur de vous atta 
cher fur un récit où le Plaifir & rAmifl 
tiendront les crayons de la Nature , poo 
rembellîr de izs propres couleurs. 

Les Cours de Marseille & de Toulon pré- 
sentent, tous les matins, au point du jour^ 
un afpeâ qui n*eft ni celui de la rue 
St.-Honoré » ni celui du quai des Ot(evtes, 
Figurez- vous une longue Promenade plan- 
tée d'ormes antiques , & à peu près cérame 
les Boulevards du Temple. C'eft-là que (a 
range avec ordre , & non fans tumulte, \k 
foule innombrable des Jardiniers^Mareyeurs, 
Bouquetières, & Fruitières d'une imtï\enfê 
banlieue. Tout ce monde arrive avant Taubf, 
çhoifit à la file un terrain convenable pour 
étaler; chante, cfifpute, jure & crie; fe 
|)at quelquefois ; dort ou déjeûne. 

Ici s'entaHent des milliers de pafteques & 
^e melons ; des charges de grenades , d'an* 
(£rgines.& de pommes d'amour ^ là ^ des 



fforieîlies de toute forme & dé toute gran- 
deur , remplies d'énormes raifins blancs » 
noirs , & couleur de rofe , de figues brunes 
ou blondes ; plus loin , des paniers de 
pêches jaunes comme l'or, de prunes cou- 
vertes d'une fleur intaôe , de poires fuccu- 
lentes, forment des labyrinthes inextri- 
cables : par-tout font amoncelés des citrons 
de Gênes, des pommes de Corfe , des cé- 
dras d*Hieres 9 des poncirs de Sicile; tous 
ces beaux fruits , arrangés en pyramides fur 
des clayons très ^ propres, & à moitié re- 
couverts de pampres ^ font placés fur des 
tablettes en amphîdiéàtré > & pour le charmt 
4e l'odorat^ 

Exhalent uû parfum charmant, 
Dont un Amant de la Nature, 
Dont an Difciple <l*Epicar« 
Jouit Toluptueufemcnt* 

Sî Pomone eft là entourée àe tom^ 
fes richefTes » Flore , en atours frais & priii» 
«aniers , étale tous fes pompons auprès de fê 
A»ur ; des Nymphes auffi jeunes , aufli 

Piv 
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jolies , auffi coquines que la Glycere d'Aï 
cibiade, en blanc coriet^ enfouliers plats^ 
en chapeaux gris & ceints de rubans 
argentés^ tiennent dans leurs mains des 
l>ouquets de rofes de tous les mois , de larges 
œuillets,. & des touffes de jafmin d'Efpa- 
gne": celle-ci porte une gerbe de tiibé- 
reufes ; celle - là vante fes caffies ,. ^ovis 
pourfuit, vous défoie, vous en vendî 
une autre vous préfente des branches en 
tieres d'orangers , oii le fruit mut ,\e vert ^ 
& mille fleurs forment un bouquet de trois 
faifons réunies : une autre , une autre en- 
core , précédée d'Enfans ou de jeunes Fil\« 
fort éveillées , vous invitent , avec le pli» 
îoli jargon, à l'achat des arbuôes, des 
pots de fleurs , ou des plantes arotnaùqjaes 
qu'elles vont chercher fur Tes monts d'a- 
lentour. Oh 1 qu'il y a loin des exhalaifotf 
balfamiques , qui dans les premières heures 
du jour rempliffent l'air de ces inarchés, 
aux fétides vapeurs de la rue Se Denis, 
j^ du Marché aux choux* 
Ne vous étonnez poim p mon cber Abbéf 
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fi j^aîme tant les fleurs , fi je les cultive 
avec foin, & fi vos fi-uits ne me paroiP 
fent pas avoir la même faveur , le même 
coloris que les nôtres. Je fais grâce à vos 
pêches, à vos prunes de damas gris , à 
vos pommes de reinettes f. mais pour tou^ 
le refie , jamais , jamais vous n'obtiendrer 
de votre Ciel & de votre fol ces fiics dé- 
licieux , ces eflenceis embaumées, ces vives 
carnations des fruits de Provence & de 
Languedoc* 

Adieu, mon Geflner : je vous dirai 
pour toute nouvelle , que nous avons eu 
dernièrement quelques Jours de miftraliott 
piquant , la brume defcend des nues pour 
le tourment des promeneurs r ce temps 
m'avoit attrifté, & j'ai profité de la cir- 
confiance , pour verfifier votre Idylle fur 
la fin de l'automne* Car enfin , malgré 
mon admiration pour k Profe du Temple 
de Gnide , & de l'Hymne au Sofeil, je dis 
un peu comme l'ami Colardeau , <c c'eft' 
toujours avec regret , avec une forte de 
dépit ^ $}m^m^^ que je lis en proff 
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des Ouvrages ou les idées , les exprefCons ^ 
& les Images de la Poéfie font accumulées,. 
3'éprouve alors le Içntiment que fait naître 
l'afpeâ d'un excellent Tableau , dont la 
toile ne préfente encore que Tefquiffe. On 
admire la difbibution des grouppes» le 
contrafle & Tenfemble des parties , la pu« 
seté du trait , Texaâitude du deffin ,. la 
cichelTe 6c.Ie génie de la comportions 
mais on défire Vejfet 6* h coloris.w 
Je fuis , & je m'honore d'être 

Votre Amî • • • •- B. ^;^ 



ONZIEME LETTRE 

A M. VASD.n.^ d'Orléans* 

rétois charge, Monfieur; de rendre 
îQompte dans FAnnée linéraire , de quel«* 
ques Ouvrages nouveaux. Ceft avec Wen. 
de la )oie que j'ai vu votre Voyage aa 
nombre de ceux qu'on me prioit d'analy- 
fer; je l'ai fait> je crois, avec un égal 
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telpeét pour vous , M. , pour le public & 
pour la vérité. Il eft de Tintérêt d'un 
amour propre bien entendu de n'être loué 
que dans les chofes Ibuables»^ Je vous en* 
voie mon article tel qu'il fera , '& je défire 
qu'il vous foit auffi agréable que l'a été 
pour moi , & la lefture de l'Ouvrage même ^ 
& la réception de la lettre infiniment obli^ 
géante dont vous m'avez honoré. 



VaYAGE 1>B GENkVEj P^AK 

M. Fakd.... S.^.. 

Rien de plus^ agréable, Monfîeur (*), & eif 
même temps de plus inftruôif , que les relations- 
d*im Voyageur judicieux & véridique, qui nou» 
tranfporte dans les Pays qu'il a parcourus , met fou» 
nos yeux tous les monumens qui ont piqué fa 
curiofitë , & nous fait jouir , fans aucune peine r 
du fruit de fes courfes & de fes fatigues^ Vous 
trouverez , dans le Voyage que je vous annonce ^ 
rintërêt réuni avec la plus exafte vérité : UAu-^ 
teur adreffe à une Dame de fes amies plufieurs 

(») Cette Lettre fat Inférée es partie dïnt l*Aiifi« 
iitt, ann^c 17^1 > N», a9« 
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Lettres, dans lefquellet il lui rend: onspte d| 
objets qui ont excité Ton attention , 8c des fenti 
mens qu^ils lui ont infpirés. Sa narration eft vîvej 
animée > enrichie d*un grand nombre d'Anecdote 
hiftoriques « qui décèlent un Homme inftruît. Son 
Hyle a plein de chaleur & de fenfibilité , attacha 
te intérefle ; il fait palTer dans Tame du LeéleuJ 
les fenfations que TAuteur épirouve Iui*niéme. 
Les deux premières Lettres n*ont pas le même 
agrément que les autres : notre Voyageur ne ren- 
contre pas fur fa route beaucoup de monumens 
dignes d*attirer fes regards. Cependant, en pa/2ânt 
par le Château Dtfgrangts^ retraite jadis habitue 
par Pafcal , il ne manque point de payer un \ufte 
tribut à cet Homme de gjénie , que rient de 
reproduire le cifeaU de M. Pajou, Il rapporte une 
Infcription nouvelle » qu*oo pourroît. graver au.bas 
de fa Statue : 

Far la Nature inftruit , prodige dès l'enfance; 
Son efprit créateur devina la fcience 
Des calculs & des monremens ^ 
De L»Homme & de Dieu même interrogea Teffenee ;. ^ 
Connut l'art des bons mots , 8c Tart de TEloquence..» 
Admirez , 8c pleurez : il mourut à trente ans i 

Far M, D, I. H. 

Je VOUS citerai encore avec complaîfance le 
A-Iorceau fuivant, tiré de la première Lettre^ 
« Le premier Château que nous rencontrâmes 
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m quittant Orléans» fut celai de Latîngy: it 

rotts paroitra furement plus intéreffant, dès que 

vous fçaurez que M. de Mîroménil , Garde des 

Sceaux de France, y eft né. La Nation n'oubliera 

jamais tout ce qu'elle reffentit en voyant ce Ma- 

giftrat célèbre , derenu l'organe de notre augufte 

Monarque , annoncer à fon Parlement fa réinté* 

gration. Les applaudiiïemens que ce Chef refpec** 

table de la Juftice reçut fur fon pafUige, lui aa« 

noncerent la joie univerfelle * & fon ame en fut 

pénétrée : récompenfe bien due i la fermeté de 

fon courage dans la difgrace , & à un facrifîce 

généreux de fa part« qui coûta tant de larmet 

aux Normands. *»> 

La troifieme Lettre « Monfîeur , of&e un 'Mot>i 

ceau touchant, & que vous ne lirez point fans 

émotion, u C'eft avec le faififTement de la dou« 

leur, que les yeux portent un trifte regard fur 

la cendire des Héros. Nous entrâmes à la Viiî- 

tation- de MouËnr^ Te cœur ferré» &-nous hiC» 

lames couler nos l'armes à la vue de ce fameux 

Tombeau qui couvre la dépouille mortelle de 

Henrii de Montmorenci , Amiral de France. Il fut 

le Petit-Fils de quatre Connétables & de fix Ma* 

réchaux de France : à tous ces titres il joignit 

' celui de Beau-Frere du Premier Fcince du Sang» 

6c Gondé fut fon Neveu. 

4i Deux Batailles gagnées, l'une fur terre , Pautre 

I (vixxtyui lu Alpes forcées, trois Nation^ vaincues^ 
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tui euffent fans doute mérité plufieurs lois •• 
les Romains les honneurs du Triomphe. En Frzsa^ 
il fiit l'idole de Ta Nation ^ & ce qui ed au-d«fi 
de tout (pour un François) , il reçur, de la bouci 
de Ton Prince , les éloges les plus flatteurs Se b 
plus mérités. A tant de gloire ^ il ne manqua qad 
celle d*une conduite plus réfléchie. Ses £iutti^ 
doivent être attribuées aux égaremens de Te^pn^ 
plus qu*auz,vices du cœur : entraîné par desistn^ 
gués de Cour, il prit les armes contre fon R^oi»: 
croyant ne lés prendre que contre fon MiniftreJ 
Son imagination échauffée lui repréfejitoit ibia 
Maître chargé d*indignes fers : il crut devoir tra-J 
▼ailler à les rompre; fon- attachement mv\o\aY>lç 
au Monarque fembloit lui en faire un devoir. Il 
eut le malheur d'être pris , & il fut puni comme 
Rebelle : ainfl un faux raifonnement conduifit fur 
réchafaud'/f plus riche , le mieux fait » U plmt 
noble &Uphts brave des Seigneursdu Ro/aume! 
Il y monta avec l'intrépidité qu'il avoit montrée 
dans les batailles , & reçut la mort en Héros. Tout 
le monde fbndoit en larmes à la vue d'Un fpeéhicle 
£ attendriflant. Son fang rejaillît au loin »•& Voû 
▼OTt encore dans l'Hotel-de-Ville de Touloufe un* 
pierre qui en eft teinte. » Son Epoufe » Marie 
Ftlict des Urfins , fut conduite au Château de 
Moulins : elle y fut gardée étroitement pçnàiat 
un an. Ayant recouvré fa liberté, vous Tçavez» 
Madame ^qu'elle s'eofermftdans ua cabiACt.obfcur^ 



ou il n*'entroît d'autre lumière que celle de quel- 
ques bougies , & d*où elle ne fortoit que pour 
aller à fa Chapelle. Elle obtînt enfuite la permiC* 
fion de fe retirer au^ Couvent de la Vîfîtation. 

Louis XIII, pafTant par Moulins, dix- ans aprèf 
la mort de M* dé Montmorenci , Tenvoya vifiter : 
le Gentilhomme , chargé de cette commitlion » la 
trouva le vifage couvert d^un mouchoir, donnant 
un libre cours à Tes pleurs. Remercie^ le Roi ^ 
dît-elle , de Phormettr quHl veut bien faire à une 
Femme malheureufe ; mais , de grâce , n*oublie\ pas^ 
de lui rapporter tout ce que vous voye\. Toutes^ 
fes plaies fe r*ouvrirent à la vue d*u^ Page que 
lui envoya le Cardinal de Richelieu : Uites-Iui ,• 
s^ëcria-t-elle , que > depuis dix ans , mes larmes- 
ne font point encore taries , &c, &c. 

L* Auteur décrit enfuite le fuperbe Mausolée 
de Montmorenci , Ouvrage célèbre de trois grands 
Sculpteurs ; Auguier\ Puijfant & Renaudin* Vt 
parle des Arts en Amateur éclafré , 6c inftruit pas 
t^ comparaifon. 

Le début de la quatrième Lettre annonce int 
Citoyen fenfible & religieux. Il approche de 
Lyon , il découvre de loin cette ancienne > cettt 
fuperbe Ville , & il s'écrie avec Racine : . 

Tes illuftres Martyrs font tt% premiers tréfors y 
Opulente Cité , la gloire de nos bords , 
Où la Saône, enchantée , à pas Unts fe promeney 
V'artiya&t qu'à regr«t au Rlidse <|uireatraia«.{. 
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M. de Vandcbergue parcourt enfuîtc avec rapi- 
dité les beautés fans nombre que renferme lar 
ville de Lyon, Ici Pon défîreroif quelques obfer» 
vations fur les Arts & Métiers , fource du Com- 
merce de cette grande Ville, qui fut, dès (a naif- 
fanee , la Patrie de l'Eloquence » êc qui femble , 
par le génie heureux de fes Habîtans > avoir plus 
de droit , qu*aucune autre Ville de Province , à 
fe promettre les plus grands fuccès dans la car- 
rière des Lettres : mais TAuteur gliffe ùir ces 
objets, & termine ùl DefcriptioA par un Morceau 
brillant & Poétique. 

« La Ville de Lyon, M., (Ttuée au confluent 
de deux grandes rivières, renferme dans fon fein 
plufieurs Ponts de communication , mais rien au 
snonde de plus beau , de plus magnifique que le^ 
Quai fpacîeux, 8c très-Ioirg qui eft fur le Rhône, 8c cpxe 
M, PerracHe vient d*étendlre encore de près d^ine 
lieue ; en reculant le cours de ce Fleuve. II faut 
Xia génie tel que le fien pour avoir conçu un 
projet auflî vafte qu*il eft hardi. Les talens fous 
un tel Homme * font une armée aux ordres d'un 
Héro» r rien n*^n rallentil te fuccès ; tous les 
obftacles cèdent 8c difparoifTent , il commande t 
Se les miracles de TArt s*operent, 8c la Nature 
eft vaincue ; 8c une Ville nouvelle va s*élever 
dans Te même Ut où un Fleuve rapide 8c 
pro&)i}d rouloit fes eaux avec rimjfétuofité d'un 
lorrt fit; précipité des Alpes, ÇtU » M»«» > il 



J 
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^ut Tavoirér, tient du prodige : le Rlione en 
^arott étonné , & femble regarder avec effroi U 
tnain puiiTante qui le repouire.>y 

Notre Voyageur nous retrace enfuite les fcenes 
tragtcfues des Clnqmars , & des de Thou ; de Thou 
dont le crime fut de n'avoir pas été le délateuf 
de fon ami ; Clnqmars , très-coupable , fans doute f 
mais intéreffant dans fon malheur. Leur mort 
eft raeontée par M. Vand. • . > avec autant 
d^intérêt que d'éloquence. 

La defcription de plusieurs Tableaux précieux 
déhffe , de ces horreurs, & Ton aime à fe 
retrouver avec nos aimables Voyageurs dans let 
Vayiàges qui les conduifent au Mont Jurât. 

Enfk», l'Auteur arrive 4 Genève , qui devient le 

terme de fa courfe. Cette Lettre eft très-attachant« 

par des détails qui tiennent au Commerce> à la 

conditution , aux révolutions de cette: fameufe 

petite République. 

M. V. , en partant des hommes célèbres qu'à pro^ 
duit Genève y n'oiublte pas l'illudre & malheureux 
Roufîeau. m Sans remontrer , dit-il , à des fiécles 
f> antérieurs, il met fans doute le comble à la 
MF gloire de cette République , mais £orcé de 
Vf convenir que , H du milieu de fon fein il eft 
n forti un Homme éloquent , dont le talent enchan* 
fi teur doit faire époque dans tes failes du génie ; 
M on ne peut qu'avouer en même temps avec doui- 
n Uur que Rvuffeaa a te^ni ia œémoire par de9^ 
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91 principes dangereux qui tendent à renTerfer 
9> Religion & U faine Mprsde. Heureux mil 
n ibis Je Citoyen de Genève , fi , édaké < 
ff flambleau de la Foi f comme Pa£cal > ùi p/us 
fi n*eût pas reflemblé i une fource d'où il f» 
st tout à 1» fois des eaux douces &c amenr^ 
f» Faut-il que les écarts & les oontradiéHons re» 
M dent rhomme» à lui même» un étonnant jir> 
ti blême ! & le dix-huitieme fiécle ëtoit-il dono 
M réfervé à produire des Ouvrages auffi aiSi^eans 
«» pour la raiibn! » 

Sans doute il £alloît totiner contre lui Pbiïofo* 
t>1ie téméraire « dont la légiilation h^àle , s'éten* 
doit à la fois fur la Religion » la Morale , le» 
Sciences 6c le Gouvernement; contre un plan 
d'éducation qui ne convenoît pas aux homnrer 
tn fociété ; contre des objections dont les ptin^^ 
cipes font tous faux , & les conféquences para-^ 

doxales^ Mais il falloit peut-être rendre un 

peu plus de ^uftice à Téloquent Ecrivain» au 
Génie ferme , au Peintre fçavant , au mâle Colo- 
nise , qui réuniflbit à la fois » & Fintrépidité de 
Diogene , & la gravité de Soorate » & la bril. 
lante élocution de Platon. 

Revenons au Voyaye de Genève. Vous ferei 
latisfaity M.., des Obfervattons de TAuteur fur 
les Salines ; il y a là» des vues & même di» 
courage. 

If QMS cofiièillonsà M.Vand, • rr ^^ £iirediipa«r 
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!cre dans une nouvelle Edition , les Anecdotes 
I DoU , rinfcription des Cordeliers , & quelques 

fStails qui ne font pas du ton du refte g & déparent 

bn Ouvrage. 

[* L'éloge de Boflijet eft écrit avec la Nobleffe 
jlk rélévatîon qui convenoit au fujet. Je ne le 
tranfcris point ici pour vous engager, M., à I« 
fire dans le livre même. La defcription des grottes 
ll*Arci , eft très-bien faite : on fuit T Auteur, on 
voit à la lueur des torches enfumées , les jeux d$ 
la Nature, Sr fts mervcilUs fouterraines* 

A la fuite du Voyage de Genève on trouve 
«ne Lettre fur la Touraine , où j''ai remarqué 
4es beautés frappantes y du coloris r & une ex* 

preflîon forte , qui annonce que cet Ecrivain peu( 

^ire c^uelquefois » & moi aujp je fuis Peintre^ 



DOUZIEME LETTRE 

A M^ t'AsBE DM ReYRAC^ 

Toulon , ce jo Septembre tjSo, 

Je vieife de paffer huit jours avec une So-* ^ 
cîété félon mon cœur , dans la retraite la plus- 
délicieufe de la nature. Je me croyois à. 
llte de Saba^ ou. plutôt dans celle de Car 



^ 
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lypfo : rîen ne me manqueroît pour fumt 
le parallèle : ni Eucharis , ni la Dëed^i 
elle-même , hélas ! ni Mentor , puifcjue j ai 
reçu une de vos Lettres pendant mon féjoor 

à St. Mand Lettre merveilleufemem 

Élite pour les circonftances , Lettre cruelle 
qui nC a jette dans la mer. Raffurez-voKf^ 
mon tendre Ami , je fuis fur le rivage, nwÀs 
le cœur gros de regrets , maïs ^pupi'rant , 
& attachant de longs regards fur cet heu^ 
reux coin de terre qui poffede , & fati pof^ 
féder les vrais tréfors du fage , la liberté^ 
des champs fertiles , & des amis, 

Puifqne mes Lettres ne vous dépTaifetît 
pas , je vais m'amufer à vous décrire les lieux 
enchantés d'où je viens de m'arracher» Ce 
n*eft ni Chantilli , ni les bords peignés dir 
Loiret que je copie ; c*eft une autre na- 
ture, c*eft,la beauté fauvage à la fois & 
parée, fimple, mais non fans une forte 
d'élégance : c'eft un beau Jardin' Angloîs, 
mêlé de riantes furprifes, & de fublîmes 
horreurs. Oh ! il nos Anglomanes pou* 
yoieni tranfporter cela , pour faire contraflity 
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ftiis quelque plaine des environs de la Ca* 
i^itale , comme on TafFermeroit vite pour 
lever un tribut fur la curiofité. 

LHle ou plutôt la prefqulle de St. M^ 
peut avoir une lieue de long fur environ 
2000 pas de large. Sa cote feptentrionale 
forme avec le cap Sepet , & la cam« 
pagne du fort des Vignettes , un long ca- 
nal femblabie à un grand & fuperbe âeuve; 
Des forts , des batteries revêtues de faujjes 
hrayes f & très -bien armées, défendent 
généralement toutes les rades de la baie, 
& les approches de Toulon. Des vaiffeaux ^ 

qui hafarderoient ce paiTage terrible, feroient 
bieotôt criblés par les feux croifés des deux 
rives; auffi la Flotte formidable qui vint 
pour bloquer la Ville en 1707 , tandis 
qu'Amedée II 1 afliégeoit par terre , n*ofar 
t-elle rien tenter^ j 

Ceft vis-à«-vis cetjte langue de terre que ! 
mouillent les Vaiijfeaux deftinés à faire ] 
., quarantaine. Le Lazaret , ou l'infirmerie , efi 
fitué dans un enfoncement , entre deux 
jrofles pointas , qu'on appelle le Creux^^ 
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SU'George : toutes ces pointes font bt 
riiTées de tours revêtues de canon ; il y 
a des pones & des piquets qui s'y re- 
siouvellem toutes les femaines* 

La campagne oii )*étois , bâtie à mî-cote^ 
en face de la ville & de la grande raJe^ 
fouit d'une vue raviflante; c'eft à peu près 
la même perfpeftive que j'avois du haut 
de la Sardine^ M. C. D. V. a dû vous Jir^ 
cet Epifode de mon OdiiTée. 

On débarque iur une peloufe borààe de 
fable où le flot vient mourir. Le terraifl 
s'exhaufTe infenfiblement » & vous eimez 
ibus tme longue allée d'oHviers qui con- 
duit , par le vignoble , à la porte du clos; 
des berceaux de laurier-rofe^ de grenadieis 
chargés de fruits , & de jafmin d'Efpagne 
tout étoile de (es blanches fleurs ^ entou- 
rent cette commode & riante habitation, 
La terrafle pavée en pierre de Malte , ç& 
couverte d'une tente qui forme pavillon » 
& c'eft à l'abri de fon ombre qu'on vient 
refpirer l'air frais de la mer , embaumé 
par fonpaflage dans le jardin, de^ parfum.3 
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l& Toranger , de la caffie , & des myrtes 
fleuris. 

Quatre palmiers s'élèvent autour d*uii 
)olî baflin y rempli non pas d'eau , à la 
vérité ^ mais de hautes tubéreufes , de jaf* 
mins d'Arabie , d'héliotrope & de rézeda» 
Tout autour régnent des palliflades de 
piftachiers & de jujubiers qui dérobenc 
l'afpeâ des murs. Le jardin eft coupé par 
«ne double allée , Tune de citroniers dont 
les fruits dorés femblent s'offrir aux mains 
des Dames , l'autre de grenadiers courbés 
fous le poids de mille globes doucement 
' balancés par les Zéphirs. Tout au fond ^ 
des pins à large toit aiment à marier -leur 
ombre hofpitaliere avec l'acacia , le tremble 
& le peuplier blanc* 

Derrière la maifon , des terrafles fur des 
terraffes , s'élevant en amphithéâtre le long 
de la collkie, retiennent les terres, & 
donnent les figues & les raifins les plus par- 
faits. Plus haut des maffifs de romarin, de 
myrte & de bruyère fervent de retraite au 
gibier; ^ enfin ^ fur la crêtç du monticule ^ 
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vous voyez placés au hafard , çà & la, 4 

bouquets de bois de pin ^ des melèfes^ifa 

téréEinthes & des genévriers chevelus J 

penché^ fur les bcris des ravins & k 

efcarpemens. 

Le fommet de l'île eft couronné <rci 
kermitage à coté duquel eft planté un pane 
mât de navire , garm de fa double échelle 
-de cordes, & furmonté d'une girouexSL\ 
c*eû-là rObfervatoire de la grande mer. Vi 
Hermîte , vieux marin , & aflez bonViotnna 
vit là folitairement. Il promené d*heure en 
heure ià lunette fur l'horizon , & figaafe 
les Flottes à la Tour, qui les fignale à fA- 
mirai. En temps de guerre rien n'eft plus 
imponant que d'être inftruit à point des 
apparitions ou difparitions des Voiles. 

Si Pon veut jouir d'un beau fpeâaclc; 
on n'a qu'à s'aller placer à la pointe fud- 
eft de la prefquHe. Du haut de ce Promon- 
toire compofé de terres éboulées » de quar- 
tiers de rocs & d'énormes grès , on do- 
mine une mer immenfe. Les lames s*entre- 
pouiTent aux pieds du fpeâateur , aflez 

feam 
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|iaut placé pour n'en être point îrtcommo- 
dé ; refoulées fur elles-mêmes , elles blan* 
çhifTent en bondiflant, & élancent à plus 
de 50 pieds des flots d'écume, &, pour 
ainfi dire , des nappes d'eau qui retombent 
en pluie , & s'élèvent en léger brouillard.. 
\iQ frottement éternel des vagues déracina 
les grofles pierres de la montagne ; elles 
tombent pendant les fortes tempêtes de 
Viiivei:, & à force d*être heurtées, tour-, 
Qientées , battues , déplacées en tout fens , 
\p\xxs angles s adouciflent , elles roulent 
j^vec le reflux, & sarrondiffent comme des 
l^ombes. Ten ai vu de couleur & de forme 
fi parfaitement femblable à des boulets» 
qu'à la diflancede quelques pas onauroiç, 
%XL de la peine à les démêler parmi du ^6. 
3 Que ces beaux lieux font infpirâns!, 
Gomme Timagination plane à grand vol 
ûir les plus riches Tableaux de la Nature E 
Comme la fenfibilité s'exalte , & s'appro- 
^ndit dans cette Solitude poétique ! Il avoic 
l$i$ mêmes mers en perfpefHve, il étoit affis ;. 
comme je le fuis 1 fou» la fauvage arcad^ 
Tarn II. Q 
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de 4uelque grotte marine , ce Poète 
Skilê 9 qui i'écrioit avec tant d'anie : « 
ne fouhaîte point de pofféder les rkhefl» 
de Péhps , ni de courir plus vite que kf 
vents ; mais je chanter» fous cette rocke, 
te preffant entre mes bras , & regardant tt 
même temps la mer de Sicile. ( T*. M tf.) 
Mais quoi ! mon bon Ami , ne vonsââ- 
rai-je rien des hôtes aimables qui liaJbfienr 
cette ik fortunée! Certes ! j'acquitterai 
dette de mon cœur ; il eft toutçVtm d'eur 
& de leurs bontés. O vous qui regardez 
un étranger comme un être facré que/» 
Dieux vous envoyent ; vous, qui {ça^«. 
cfthner les arts aimables , & honorer ceui 
qui les cultivent, vous enfin qui daignâtes 
maffocier à votre famille , &-me regartfer 
comme un de vos Énfâns , je côn&crem 
votre tendreffe pour eux , leur amour pour 
vous , les charmes de leur caraôere, fenï- 
fclable au vôtre, kurefprit, dont ilsfo« 
lin heureux ^fage , & les vertu» dont ils 
mit à la foiss, & l'exemple fows les yeux 
iC ïmiOMx dans h ca^ur I 
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La MuAcpie , les Vers , la ŒaiTe & la 
Pèche , font ici nos douces occupations : 
on commence, au déclin du jour, des 
promenades fur le berd de la mer; 8c 
au lieu des ennuyeux amufemtns des Cer-* 
cks, d'agréabks leâures remplirent ic 
abrègent le reile de nos oifives foirées^ 

Jamais, dans cet Afîle, une Troupe frivole • 
Implorant du hafard Tlnexorable Idole « 
Ne Krra ce$ combats ou la mata îles Liitleurf' 
S'arme de cartons peints de bizarres couleurs ; 
Cartons (ailidieùx ! amufemeat futile » 
Invente pour diftraire un Monarque «imbécile S 
L* A varice t*adopte, & dcguife en plaiûr 
Uaviliflant trafic d*an fatigant loifir. 



TREIZIEME LETTRE: 

AU MÊME. 

Suite de lx Précédente. 

Pendant mon féjour à St. M. , cher 
M. J., lie hafard a rapproché en ma fa-' 
veur trob (cèné^ , en . trois jours , dont je 
conferverai éternellement la'mémoii'e. 
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. J'ai vu k départ d'une Flotte Royafe; 
j'ai vu l'arrivée d'un G}nvoi du Levant; 
j'ai vu le retour de plufieurs Vaifleaux à 
ligne délabrés , rafés 9 dépeuplés. Que de 
réflexions philofopbîquesi que de fentimfiv 
agréables ou douloureux ces cpntraftes (os, 
naître ! mon coeur ni mon eTprit ne pez/« 
vent y fuffire. Je vais voys retracer ces 
grands Tableaux comme ib fe (ont pré' 
fentes à ma vue. Au rçfte , fongez , mon 
refpeâable Mentor , que je vous obéis , 
que je ne fuis que votre Elevé , & enfin , 
que ma jeûneffe a befoîn d'indulgeno; 
Gardez touTÇ votre févériçé pour ce«n4^ 
mes Ouvrages que je deftine au Public. 

C'étoit vers les trois heures après midi: 
uncoap de canon fit appareiller ; un fécond^ 
déployer toute? les voiles ; & le vaîffeau 
Amiral ayant le premier pris le vèm , vira 
de bord, & enfila le canal qui jette en 
haute mer. Le rivage fut incontinent bordé 
d'une foule innombrable: on y acco^roh 
4e la Ville, des Villages, /& de toutes 
Je? ç^mpagnçs voifines, Les yaiffeaux de 
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partance^ pompeufement décorés de pavots 
fleurdelifés , & de flammes de toutes cou^ 
leurs , paflbient à notre vue , en faluanr 
les Forts , qui leur rendaient la nieme dé- 
c^harge. Les tillacs étoiem couverts de 
monde : chacun braquok fa lorgnette : on 
«'appelloit , on fe réporidoît , & les échos 
étoient fatigués de ce vacarme. Au milieu 
Ae ce vaâe appareil , la Mufique Militaire 
retentiflbit au loin , comme un Concert fur 
J'eau. Ailleurs , les cris d'une joie infenfée 
fe méloient , dans l'air , aux accens étouffés 
des plus lamentables adieux. De malheu* 
veux en£ins , des femmes éploréés , agités 
de finiifaes preflentimens^ tendoient leurs 
jjras ) & s'inclinoient mille fois , lorsqu'ils 
voy oient pafTer devant eux la frégate qui leur 
jcnlevoit, peut-être , hélas ! pour toujours î 
un Père ^ un Epoux , un Ami. Cependant 
Jes vaiffeaux, riches d'agrets & de déco* 
xationsy fe fuivoient majeftueufement aq 
jiombre de plus de vingt : ils paroîflbient 
-fe toucher, & marchoient pourtant à la 
4iftance d'un ^an de l^eue les uns dsl 

Qiij 
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autres. Tandis que les premierB fe ttou* 
Toiem dé}à loin de nous , &. paroiflbienr 
comme peints au fond de l'horizon , les 
derniers débarquoient le canal, & forçoiem 
de Toiles pour atteindre \e% Atniraaz, & 
fe former en conferve. En moins de deux 
heures, toute la ilone foc ralliée, & âC- 
parut , comme enveloppée de vapeurs. 

Changement de fcène le lendemain \ 
la même heure. On fignale une flotte : le 
canon tire. Elle cft Françoife : grani \io\i\- 
vari! EUe approdie rapidement; la voili 
dans le détroit. Quelques raiffeaux de 741 
environ trente petits navires for leur left, 
& nombre de frégates compofoient cène 
jnalheureufe efcadre. Ce n'étoit plus ces 
proues richement peintes , ces banderolkf 
flottantes 9 ces équipages firais & complets, 
& cette allégreiTe univerfelle, dont ki 
éclats m^avoiem frappé la veille : non, 
gnon très-cher Ami , non , je ne voyois 
que des vaifleauz défagréés , louvoyant 
filencieufement du midi au nord» & du 
nord au midi , pour avancer vers la rade 
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éil iî^giïaîit. A mefure qu'ils fe «ppro- 

choknt de la côte à droite ou ,à gauche , 

la foule accouroît ^ demandant avec d'bor^ 

ribles palpitations de cœur ^ Mon Père , 

mon Fils i mon Mari , vit-il 9 . ^ eft-il jlk, 

j^ oh eft-il i Et les vaiileaux d'aller , & 

inille crb de redoubler* Appercevoit-on , 

ou croyoiton appiefrcevpir celui que d'avides 

reg^ds cherchoîent f 191e joie folle dan^ 

fes démonftrations f mais fublime ex^ fo0 

énergie édatoit foudainement. ^ • . • ,Ua 

aflfreux porte- voix âiifoit-îl retentir ces 

'niots tragiques 9 // ejl mort 9 les cris du 

défefpoir , le faififlement de la terreur , 6c 

la pâleur de la mon elle-même, o£Froit^ 

fur ce même rivage ^ des fcènes âtigante^ 

à l'excès pour l'homme trop fenfible qui 

en étoit le témoin, 

, Vers le foîr , toute la fiotte fahiée fe 
rangea dans la grande & dans la petit» 
fade : on établît des tentes fur les ponts» 
pour y £iire refpker les pauyres Malades » 
les Aveugles, les Scorbutiques, les Echar* 
pés. MiUe caaots apjjonerent des ra&ai^ 

QiT 
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chïSemens , dont ces malheureux avoîenr 
grand befoin : on débarqua les plus preflaos 
à Tanfe de Tinfirmerie , & Ton fe mît à 
défarmer. 

Ce fpeâade étoit vraiment beau dsos 
fon genre ; mais iî kiffoit une profoD(fe 
impreffion de trifteffc. La vue de la fré- 
gate la Mont'Réale , montée , naguères , psi 
M. de Fialis , mon Compatriote, & teinte 
encore de tout le fang de ce brave Capi- 
taine ; Tafpea de fes bordages hachés , de 
fes mâts rafés , de fes flancs incruftés de 
boulets ; Tafireufe fblitude de fon bori.» 
ce théâtre dTiorreur & de défolation tt 
«ouler mes larmes. Une multitude infinie 
de Soldats, de Matelots , d'Officiers eftro- 
pîés , tronqués , éborgnés , qu^on débar- 
quoit fur le rivage ; les noms de ceux qd 
avoient péri pendant fa Campagne; le 
récit des miferes attachées à tous les Voya- 
ges de long cours , que de chofes que le 
pauvre Genre Humain doit oublier, , , . . 
& qu'il feroit néceflaire de rappeller aux 
Rois , lorfqu'îlç font prêts de figncr une^ 
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Déclaration de guerre ! • . . . . TUêiuntur 
jichivU 

Mais détournons nos regards de ces 
icènes fanglantes, pour les repofer fur un 
Tableau plus agréable 6c plus confolant. 

On ilgnale encore une flotte ^ non de 
celles qui font Timage impofante de la 
grandeur des Monarques, & qui partent 
pour les extrémités du Globe « chargée» 
des Miniftres de leurs vengeances « mais 
une flone marchande de plus de 60 voiles. 
Quatre frégates la convoient, rodent à 
l'entour , preflent les traîneurs , ramènent 
les dérivans, rallentiffent Us oîfeaux. Je 
crois voir, fi les petits objets peuvent fe 
comparer aux grands, des meres-poules. 
veillant fur leurs pouffins , les rafTemblanc. 
(ious leurs ailes , les conduifant , les proté- 
geant par-tout, avec de tendre» inquiétudes* 
.Les Marins, dont le coup -d'oeil eft fi 
exercé, reconnoifient déjà les vaifTeaux;. 
ils les comptent, ils les nomment tous. 
i Les Négocians > les Armateurs , tou s les G- 
'■ toyens accourant , tranfportés d'allégrefle*. 



Là , font les meilleurs vins de Chîo , h 
fruits mûris par le foleil <i'Afie & d'Afri- 
que ; les moiffons de Mocka , les gommes 
précîeufes d'Arabie , les cotons de Salo- 
nique , les foies de Smjrrne , les eflfencsr 
de Chypre & de Makhe , les perles d& 
rinde , les produâions de tous les climats. 
Quel fpeôack merveilleux l les vents 
Irémiflant dans les cordages^ les ctis des 
Matelots travaillant à. la manoeuvre au ibjt 
rfun fifBet aigu , le fourd brutfTetnetvt de* 
flots écumcux que fend un rapide fiftage^ 
des coups de canon de loin en loin ; toi/r 
cet enfemble tumultueux , mais ordon&é, 
cft Tame du plus beau Concert qui: puiffe 
remplir les oreilles , & du plus magnifique 
Opéra qu'ait jamais inventé ITiomme , poiff 
donner à Thomme une preuve de fa puif- 
fance & de fon génie. 

Les vaifleaux deflinés pour M^ieiSe 
relâchent ici , afin d'éviter l'ennemi ,* qu'on 
dit cingler vers Bandol & la Ciotat, De* 
main les frégates iront à la découverte^ 
& la flotte les fuivra. Une partie doit entrer 
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dans le Port de Toulon après là quaran-- 

ta'me : le refte, c'eft-à-dire les deux tiers, 

mouillera près du Château d*If & de Por 

fnegué 9 & Terra partir dans peu une fe*^ 

conde efcadre marchande de plus de cenr 

Toiles.p Cette dernière eârraffemblée de tou^ 

nos Port» Marchands , fur la Méditer rannée ^ 

elle ira , conduite par ftx vaiileaux du Roi», 

Ters Alep , Alexmidrie , Samos & ConiV 

«antinople , chacun felon fa deftination. 

Oh i que cet appareil eft plein de vîê 
& d'intérêt 1 Uinduflrie humaine raflemr 
J»lant toutes les produâîons de la terre, 
les vents emprifonnés dans nos voilçs , les 
mers domptées & franchies , la foudre 
remife en nos mains tonnantes ^ voilà les 
prodiges de Tefprit créateur de Thomme; 
voilsL ce qui profterna rAméricain trem- 
blant aux pieds de leurs Gonquérans bar- 
bares^ Ils euffent en e&t mérité des au- 
tels, ces hardis Navigateurs ,> il « au lieu 
de porter des fers & des vices à ces hommes 
libres & innocens , ils leur avoient corn- 
jnuniqué les lumières & les produâions dç 
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l'Europe « en échange , non pas de lenni 
diamans & de leurs métaux déteftahks, 
mais en échange de leurs fruits ^ de leurs 
t>ois précieux & de leurs puiâans végétaux. 

Pardon y mon cher Maître > il je mo« 
ralife dans une Lettre oit je ne vouloisque 
caufer & peindre : les grandes chofes sme» 
Dent les grands mots , & l'on oublie qiioft 
^rit une Lettre. 

Je pars inceCTaoïment : dans huît jourà 
}e fuis à Lyon ; dans quinze à Paris*, ^àaos 
'vingt , )e vous embrafle , je vous étour& 
de queftions , je vous ennuyé de longues ^ 
de fréquentes vifites. Adieu » le plus aima- 
ble & le plus aimé des hommes. Je fuisi 
& îe ferai toujours le phis fidèle de ra| 
Amis 9 

B. . ; : i 



^"t^!^ 
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>» " ■ ■ ■ »•• 

QUATORZIEME LETTRE 

DE M. L*ABBi P..., vfOKdbMS, * 

'jidrejfée à M. S. P. de R. pendant fia 
féjour en Provence , en Sepumkre ijSo. 

r 

Moniteur, ;*ai vu Toulon y & le Payf 
channant que vous obferver. Telle eft la 
tnagle de votre pinceau , qu'en vous lifant^ 
deux cents lieues d'intervalle ont fui de^ 
:irant moi. Je me trouvois dans votre Ville ^ 
dans vos bras : je revoyois, î'exambpis 
tout avec vous ; & d'après les plus fé^ 
rieuTes recherches , )e ne blâmois qu'une 
chofe dans vos Defcriptions ; c'eft qu'en 
patlant des fleurs charmantes que produit 
la Provence , vous a3nez , par modeftie , 
oublié celles que vous renfermez dans ce 
porte- feuille , dont nous anendons la pur 
bliçation avec tant d'imp^rricnce. Continuez 
mon Cher, à voyager & à décrire, à 
(entir & à penfer. Si vous ne parcoures 
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pas , comme votre G>mpatrîofe , des Paji 
irès-célebres , vous avez du moîas fbn ttyk 
animé; & la Provence y fous votre plume, 
devient intéreflante » autant que ranciense 
Grèce, {bu$ celle de M. Guis^ 
" J'ai pris copie de toutes les Lettres don 
vous honorez nos Amis communs- Vons 
répondez à mon attente : j*ai toujours dé- 
iiré que tout Voyageur fît un Tournai. Les 
Defcriptions prêtent à la Poéfie; lHiûoiret 
à rinftruôion , & les cfifférentes kven* 
tures , à des Condufions mordes y quand oo 
eft afTez Philofophe pour les appercevoc 
Voiù n'avez pas été te feul à vojrager pen« 
dam l'Automne : ma courfe ^ moins longue 
que la vôtre, a produit cependant xBàévè* 
nement , qui , s'il n*èft pas vraîfen&Ubk ^ 
eft toutefois très-vrai. Je réponds à votrt 
confiance par la mienne ,. & vous envoie 
mon Epifode, dont je ferai tout à la fob 
Je Narrateur & le Héros. 

J*étois fort trifte en partant delà Foîre. de J,.; 
XJn Voyage précipitamment détcrmîaé, & qui 
n'avoit pour objet que la plus lugubre des céré« 
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monles , avoît monté ma pau>fre ccrvelfe » de 
manière que je voyois tout en noir. Une Parente 
€[iie i^aime à confoler dans Tes fouffrances > quef 
beau fujet pour la réflexion > encore rendue plus- 
mélancolique par la faifon ! 

L*automne fuit ; l'hiver vient à grands pas. lé 
méditou fur notre caducité » en considérant celle 
ées feuilles : j*aJ9utois à ces id^es , déjà bien 
brunes « mon entrée dans • • • . . Le lieu de I» 
icène étoit la forêt de V. ... . J*cn touchois lef 
bords, quand un long éclat de rire» accompagné 
é*un Bon jûur» mon' Confrert l me fit retourner 
lia tète. Je vis un Abbé tel qu'on nous peizvc 
ces Êtres équivoques» qui , fous ce nom, vivent 
à la Cour , à TafFllt des Bénéfices , & font » en at« 
tendant , les Complai(ans de toutes les femmes , 
les Froneurs de rous les Opéra nouveaux » 8c les' 
Colporteurs des brochures courantes. Trouver uil 

pareil Papillon au milieu des forêts du B 

ftt'étoiliia d'abord ; maïs > comme mon caraélere 
n'^eft ni timide , ni farouche » je repris , l'inftant 
d*après , ma tranquillité » pour rire avec mon 
Abbé , & répéter à fon exemple : Bon jour ^ mon 
Cx>nfrtrt I Vous fiçavez que mon ckeval eft un 
peu RofTmaate ; le fien étoit un Bayard. Le nouvel 
arrivé eut la complailânce de raVlentir fa marche *^ 
& nous voyageâmes prefque de front Jufqu*à 
Ventrée de V. .... . La converfation , <!«» • ^ 

^'istbordi roula (ur la pluie, fur rificommodit^ 
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des Toyages, &c. &c. me fit voir que mon Cm\ 
ficre avoit affez d'ufage du monde pour amuferj 
même en differtant fur les lieux communs. U 
matière épuifée , Tentretien devint plus férieiâ] 
Mon Abbé exigea mes confidences : je fus ol^ 

d'avouer qu'OrI ëtoit ma patrie ; que j'awir 

tu les S. . . , pour maîtres, & que j*allois , hd 
Le Poupin, pour juftificr la brillante calotte H 
çouvroit une partie de Tes blonds cheveux, raJ 
rendit aveux pour aveux, en ipe îair^nt cel^ 
qu'il étoitd'A.... étudiant au Séminaire de L.J 
«t déjà Saas^Diacft. Nous avançons rou/ouJ 
caufant, d'abord Hiftoire , puis PVÛlofopWe , puis 
Anecdotes. Nous parcourûmes avec légèreté une 
î|ifinité de fujets : converfation charmante » char- 
mante en vérité ! que mon Sous-Diacre lardoit 
de Calambours fort gais, & même de Citadoas 
lUtines. 

Nous entrâmes enfin dans V. Vou^ fçavez queVê 
eft mon auberge. Mon Confiera fiât le premier à me 
propofer de defcendre chez M»« M. - Vous » 
ferez pas fâché contre moi, me dit-il, d'un too 
tout à la fois badin & doucereux, fi je prends I» 
liberté de partager votre fouper & votre chambre. 
« Un bien au contréUre , prononcé du ton le plus 
fincere, fut mon unique réponfe. L'Abbé donna 
des ordres à lacuifine, pi ^ i fa nta les filles, Ôc finit 
par me demander, de l'air le plus eccléfiaftique» 
Japerauffion de fe retirer pour réciter ion bréviaire. 



r 

He demeurai ^onc tranquille , fans craîftte & fars 
foupçon , iufqu'au moment du fouper « qu*on fervit 
aflez promptement. 

Je ne vous ennuierai point de la defcription d« 

"^otre repas. Je pafTe au defiert. Nous cautions * 
les coudes fur la taUe , en nous amufaht à éplucher 
des marrons. Le mot Théâtre échappé par hafard » 
dans le difcours, à Tun de nous » ouvrit un champ 
nouveau à nos réflexions. Corneille , Racine > Cré* 
Inllon , Molière» les Auteurs du )our, les Pièces 
du moment parurent fucceflivement fur la fcene, 

; ^ peine je nommois une pièce , que mon Abbé m^en 
déclamoit les plus belles tirades avec un pathéti» 
^ue qui n^étoit guère celui d'un Séminarifte. Après 

\ le Théâtre , nous parlons Romans, Mon Confîrert 
les connoifToit tous, les avoit tous lus, indiquoit| 
çritiquoit leurs plans » aflignoit leur place , & m*en 

; citoit les plus beaux morceaux : Non jamais il nt 
fut. d'Abbé plus charmast , plus frivole, plus ...» 
Abbé de Cour. -* 

^ Vous m*avez dit que vous étiez d*Orléans % 
$*écria-t-il tout à coup , & s*agitant fur fa chalfe. 
Sans doute, vous connoiflez U PucelU?'-^ Nous 

; en avons parlé tantôt ; je vous ai dit , Monfieur", 
de quel œil ma reconnoiflknte Patrie regardoit fa 
Ubécatrice. ^ Qh ! ce n*e(l pas l*hi{loire , c'eft 1« 
Poëme.^ Celui de Chapelain m*a fort ennuyé* 
»* Audi n*eft-cepasdu vieux Chapelain que je vous 
«•rie, c*cû du Pocm* de YcJt, - J'en ai ouï ja». 
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1er, maïs je ne Taî pas lu, —Tant pîj, l*Al>b#^ 
tant pis. Poëme charmant 1 déîicieux! . . «Et Totlà 
mon Etudiant de Limoges qui fe met i m'en dë^ 
clamer maint & maint Ëpifode , avec une chaleur, 
une grâce & une rapidité inexprimables. Mon 
fang- froid commençoit à fe perdre ; }e rougîflbîs» 

î'étois touché , mon imagination s*exaltioit 

Mon Confrère » lui dis-je , en fourrant , toiis les 
Abbés du Lîmoufin ont*ils Thumeur auflr gaillarde 
que vous ? Vous me paroifTez fort gai , pour ne 
rien dire de pis ... — Mon Abbé prétendu k 
levé en fureur à cette apoÛrophe. Parle donc , J. F. 
$'écria-t-il du ton le plus ferme & le plus animé , 
crois^tu que je fuis , comme toî y un B« d*Abbé ? Si 
tu n'as pas deviné Ce que je fuis, tiens, regarde, 
te connois-moi.— A Vinftant fes deux mains en- 
tr'ouvrent fa petite tefie , & je vois • . • Que m 
vois'je pas? Jugez de ma furprife; je vois le bufie 
parfait d'une très-jolie femme : je la fixe pôuf 
n'aflurer que je fuis bien éveillé* Certain (par met 
yeux feulement) , de la réalité de mon avanture, 
J'en fus d'abord tout étourdi : enfuite, revenu d« 
ma furprife, je fis le tour de la table, & rejoi- 
gnant Madame Ahhé^ je lui tendis la main de l'aif 
le plus affeâueux & le plus ému. ^ Aflêyez-vous, 
tna belle inconnue ; croy^ez^moi , pour votre tran* 
quillité» pour la mienne , ne faifons point d*ef« 
clandre , qu'on ne s'àpperçoive de rien, je tou» 
en conjure. Si on foupçonnott votce iéguifeneatt 
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Jibus finitions par être fort embarrafl^és tous les 
deux ! Mais raiTurez-vous , je vais defcendre & 
mettte ordre k tout. — Elle nae répondit en me 
ferrant la mam. . . • Jugez fi mon foible cœur paU 
pitoit ! ... Je la regardai de nouveau » je la trou* 
▼ai confufe > émue par la violence de fon étour-^ 
ëerie ; des larmes enfin > des larmes s*échapperent 
de Tes beaux yeux ! je dcvenoîs, fans doute , vic- 
time de (es enchantemens , fi je n'eufie pris le 
parti de les rompre en la quittant brufquement*. 
Je defcendis, je caufai avec notre hotelTe, & la 
. prenant enfuite i part, je lui dis : Je connois peu 
TAbbé avec lequel )*ai foupé; quelques vifites 
Varrèteront demain dans Y. , & mon defiein « à moi, 
cft de partir de très-grand matin. En partageant U 
chambre » nous nous incommoderions réciproque- 
ment. J'en demande u«e à part. ^ Je l'obtiens» 
*-• Je remonte chez Madame; je la retrouve la têttt 
mppuyée fur Tes deux mains , n*ofant me regarder ^ 
ni prononcer un (eui mot. La fervante fe 
chargea de mon porte-manteau , je pris un flam« 
l^eau , & fatuant mon Convive du coin d# 
foeil ; je lui dis du ton te plus malin > hon foir 
tnon Confrère f 

' Quelle nuit je paflai ! tes traits charmans de 
flia belle « fes yeux mouillés de larmes , (es 
geftes f fon efprit infini , tout cela (aifoient mon 
tourment ; joignez y des craintes de toute efpecc^ 
fljioaétat aâuel| mes projets futurs.^ • * ., tu&n.^ 
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Taube parut. Je fis feller mon cheval , je ivayarî # 
je partis. 

J'étois depuis quinze jours auprès de ma reC- \ 
peflable parente. »^ Je ceflbis , grâce à mes dif« 
tracions, de revoir mon Abbé dans mesfonges; 
je ne penfob pas même i deviner cette fînguliere 
énigme» lorfque le hafard m'en doiina le mot. 

Le' jour de la TouiTaint , j^allai dîner chez le 

Curé de M jamais étomiement ne fut 

comparable au mien * lorfque j'entendis ncion 
homme , au moment du café , raconter moa 
hiiloire jufqu'à la plus minutieufe cîrconftance; 
j'éprouvai tous les mouvemens les plus vifs d« 
la honte la plus fotte , & de la curiofité la plus 
provençale. Mon avidité trop grande à m'inibc- 
mer du nom & de la demeure de mon perfonnage « 
tne décela. M. B. combinant mon voyage avec 
celui de mon confrère femelle y de me dire^ 
ffnais. • . • mais, M. l'Abbé d'Orléans!. je connois 
l'interlocutrice de la fcene , par hafard ne feriez 
vous pas l'autre? j'avouai tout, en me mordant 
les lèvres, & depuis ce moment» mon hifioire 
Hfift devenue le public entretien de tout le vom 
£nage. 

Voici ce que je fuis parvenu i découvrit 
M"*, de B. , c'eft le nom que portoit nkOA 

Abbé lorfqu'il éto^t £lle; naquit à A en 

17^8 de parens qui , fans être très - riches » lui 
donaereat une éducation diftinguée* La natuif 
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U tloua de tous les talens qne la culture à dé* 
veloppés dans la fuite. Pour la vertu qui donne 
du luftre aux autres vertus des femmes , elle avoue 
qu^elle Ta connue de nom fans y croire. De 
jeunes Perrichons fédijts par fa mine voluptueufe 
fe cluu'gerent d'être fes Maîtres; TEcoliere leur 
£t honneur , car après avoir dévoré tous lu 
Romans qu*ils lui prêtèrent , elle fe fit enlever 
& conduire k Paris^ pour donner matière au (îen« 
La Capitale perfe^onna ces belles difpoiîtions : 
elle £ut fucceffîvement Comte0e , Marquîfe, Ba- 
ronne y &ç. ^c. Enfin » ayant fait une infidélité 
d'éclat au Seigneur qui fourniffoit à fes dépendes» 
tout s'éçlipfa. Ma Princeffe fut obligée, pour 
confçrver ce nom» de monter fur les planches* 
Ma^heureufement « avec beaucoup de talens pour, 
la couliffe la Débutante n*en avoit pas de mer*, 
veilleuz pour la fcene. Pourfuivip par les fifRets 
'4^ Paris, elle entra dans une Troupe de Pro-«» 
vince » où fa jplie iigurc , & la beauté de fou 
organe la firent applaudir; bie;itôt elle ^evipt 
l'Héroïne d'un grand nombre d*avantures$ elle 
fit force dup^s > elle le fut quelquefpis. Dégoûtée 

4vi Théâtre , M'ie* B fe mit aux gages de 

Plutus, & eut le front de revenir enfin dans fa 
propre Patrie. Une réforme apparente, de la 
figure I & de Tefprit , enforcellerent M. Du* . . #. 
employé à THôtel de la Monnole de. ^ • «» ^ il 
^t ifyf, bçjtç pour répoufçr^ 
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K Les eaux reprirent bientôt leur cours» 
l'Hymen n'arrêta point l'Amour. M"*. Du..,* 
et un tel éclat par fes folies, qu'il fut hâk i 
pauTre mari de la fequeftrer ; riniîdelle s^n éoÊt 
Zl prit la fuite •- le fot la pourfoivit â la ih 
d'une brigade; elle fut bientôt ari^^e. iki 
ùm fe déconcerter y ma Comédienne joua fonâ 
à merveille j marqua le plus fincere repentir, i 
«Bt aux genoux de rimbécile , & fçut tellend 
toucher fon coeur , qu'il la ferca tendrement d« 
fes bras en préfence des caproruis. Cétoiteii 
l'atttndoit fa femme. Pour fi^aler^ dir-^eilej 
mon retour i la vertu, je veux kl , kl même, 
donner uhe fiète » je me charge d'en payer M 
frais. Le plus fuberbe fouper lut ordonné ; Jé 
vin adroitement prodigué par (es mains ^ (on- 
effet ordinaire. Le mari, les archers, l'hôte i 
9l IHiotefle , tout jufqu'i la fervante da cabaitt 
dormit du fommeil le plus profond. Hâbik i 
jprofiter du moment , la pénitente s'échappe , «oot^ 
fur un des chevaux de la brigade , fiit ^ 
lieues , dépofe les halMts qui pouvoîent la tnbir: 
les thres de Marquife, d'Epoufe , de Princeft' 
difparoiflent , il ne lui refte plus que celui ^ 
Bergère. ' 

' Il eft de fait qu'elle a gardé pendant fîx f^ 
fliaines les moutons d'un Laboureur Limouâ»» 
qu*habtle à prendre toutes les formes , & a s'ac* 
comrooder à toutes fes fituations ^ elle encbas" 
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ces bons Tillageois : Ces blanches maîns paîtrif- 
Cbient leur pain groffier » elle apprenoit à lire à 
.leurs eafans » & charmoit toutes les ve'dUts par des 
Contes plaifans qu^elle accommodoit à leur portée* 

Cependant M. D fon mari , peu riche » 

f t , dit on , un faux dans Ton emploi ; peu habilei 

il fut découvert ; peu protégé » il fut condamné » 

Telon toute la rigueur de la loi. Transféré à Paris 

pour y entendre prononcer fon Arrêt définitif | 

il alloit être. . . • • pendu en perfonne. . . . Lei 

èruit s'en répandit dans A. & dans les environs* 

la tharUahlt femme ne fut pas des dernières i 

recevoir cette nouvelle : elle eût regretté que 

, fon époux rendit le dernier foupir » fans alTifter 

I i ce fpeâacle. Elle vole à Paris , 8c c*e(l de là 

' qu'elle revenpît quand votre ami en fut falué 

d^wi bon jour , mon Confrtrtm 

Le Chevalier de Lim. . . ^ . plufieurs gentils- 
homme* des environs De. ...^ & M"*, la Com 
teife de. . . ^ qui fut la compagne de fon enfance 
in*ont inftruit de toutes ces particularités roma- 
Aefques , en ajoutant qu'elle difolt , ^»Vn prenant 
t.hahU MccUfiafii^u^ , t'ctoU pour obtenir Phon* 
\ neur d^ éonfeffer fon pauvre patient de mari. Jo 
ne fçais fi elle a eu ^ette coofolation , ni ce qu*eft 
devenu le mal-adroit fauflalre. Mais mon Héroïne 
vit à A« . « . avec M. M. . . . tous les deux la 
honte d'un fexe • le fcandale de l'autre & le fujet 
é^tns^ 4e taules les <;<HiyerfiitiQn» de la Ville* 
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QUINZIEME LETTUl 

A M t'As si LA Serre. 

Vz\ lu dafis mes loîfirs champêtres,! 
deux chants du poëmc de 1 éloquence qi 
vous m'avez confiés ; en général» mon très 
cher maître , toutes vos correâions f<v 
heureufes , vos coupures donnent un pK, 
plus de marche a votre Ouvr^Lga , & [ 
^yle m'en paroît foigné , poH ^ léchi même 
vous ayez de charmans détails & destiaôs 
qu*on retiendra : enfin , votre plan eft bean 
vafte & fécond. . . ; . ma» oferai - je ï 
direî vous exigez mon avis, le yoiciaoi 
pomme bon , mais comme mi<ru 3e ns 
trouve dans ce Poëme ni aflez de logique) 
ni affez de chaleur « ni aflez d'éloqucnct't 
)e defirerois plus d^âme , plus d'ai>andoQi 
plus (Tadion, £h! pourquoi ne pas fàiit 
parler un Jonas à Ninive, un Cicérofl| 
au Sénat , un Flavien devant Théodolejj 
un Las<^Cafas devant Philippe II , oa 

PeliiToiii 
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Pollffon , défendant Fouqiiet , au milieu de 
la Cour de Louis XIV; il falloir non- 
feulement peindre Maffillon en chaire , mais 
le faire tonner dans Notre-Dame^ & s-*c-. 
crier avec effroi : Grand Dieu ! ou font vos 
élus ! ^ Par-là vous euffiez dramatifé votre 
fujets.; votre Lefteur eût perdu le Poète 
de vue , & l'intérêt y eût gagné. De beaux 
épifodes font réuffir les Poëmes didaftiques , 
&L demandent grâce pour tous les défauts : 
au refte , ce Poème fuppofe un talent rare , 
beaucoup d'efprit , des connoiflances fort 
étendues , & ce qui me paroît mille fois 
plus eftimable , il annonce une ame hon- 
nête & patriotique, une ame éprife des 
Beaux-Arts , & paffionnée pour la vertu. 

Mes courfe« dans les Villages voifms 
de Marfeille & de Toulon , m'ont mis à 
même de fatisfaire vos défirs au fujet des 
notes que vous me demandez. J'ai affifté 
à tous les jeux publics que célèbrent les 
defcendans de Phocée. 

Vous feriez étonné, mon Cher, des 
rapports frappans de l'ancienne Gymnaf- 

Tome II. R 
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tique , & des' utiles exercices qui déploienc 
ici Tadrefle ôc Tagilicé de notre jeunefTe, 
Auflî , la fanté de nos Villageois 9|[3-^d 
plus robufte , leur gaieté plus franche , plus 
intime , plus vive : ici la confcience de 
leurs forces, affermie par des viâoires , 
femble doubler leur courageufe énergie. 
Je crois voir ces Francs dont vous êtes 
iffus , & ces Gaulois Belliqueux dont Si" 
doine dit quelque part , ils font fi adrom 
qu'Us ne manquent jamais le but , fi agiles 
qu'ils devancent leurs javelots 9 fi braves qu'ils 
auraient perdu la vie avant le courage. Les 
jeux publics, n'en doutez pas, les Tournois, 
la Joute , le Pugilat formoient la nerveufe 
fouplefle & la force imployable de ces corps 
de fer : ils formoient ces caraâeres mâles, 
ces Héros intrépides & généreux dont de 
foibles defcendans , abâtardis par la moUefle, 
&c par nos jeusç fédentaires , devroient rougir 
de porter les grands noms. 

Des charmes de l'honneur nos ancêtres épris 
Couroient de la râleur (e difputer le prix : 
Pu Trefa , du Loto > les tournois pacifiques 
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De leurs vils defccndans font les combats uniques. 
Des êtres ennuyés mélangeant des Cartons, 
Baillent une heure «a deux pour perdre trois 

jettons» 
Et , calculant cent fois leur richefle mefquine i 
Diiïer tent gravement fur le produit d'un quinc. 

M. DE Pastoret. 

En paffant par Lyon , je vous communi- 
querai mon Journal. Je vous donne rendez- 
vous, pour les Fêtes de la Touflaînt, chez 
M. S. , à Chap, . . . , l'amitié attend de 
vous le facrifice des grandeurs^ ohyfoit 
dît entre nous , je croîs que i'ennuî , ce 
pefant Diable , vient diftiller fon opiunt 
largement. 

Vous lirez dans mon album les détails 
dont je ne vais vous donner une idée; 
qu'afin que votre imagination fe monte , & 
que , vous appropriant mes récits , vous 
lies embelliflîez des plus riches couleurs de; 
l'Eloquence & de la Poéfie. 

Dans prefque tous nos Bourgs, dans tous nos 
Villages un peu coniidérables , nous avons des 
Sociétés /o^0r//&r, qui par une contribution légerc^ 
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forment une mafle avec laquelle on fraye & Ta 
^épenfe des prix. Ces prix font une ëp^e avec 
£on nœudf un Chapeau galonné, des Bas de foie, 
un beau Plat d'étain , une Echarpe à franges d'ar- 
gent : des Rubans de toutes couleurs fufpendejst 
c^z récompenfes des différens Jeux , autour d'un 
cercle mobile qu'on porte en triomphe au bout 
d'une perche à verte ramure. Pendant huit joun 
on promené ces trophées dans les hameaux des 
enTÎrons , au bruit Aes tambourins & des galou- 
bets : ïa foule fuit ; Témulation tourmente tovis 
les copurs ; les jeunes Filles défirent de yoU 
- leurs amans couronnés ; les vieillards pleurent de 
joie en revoyant ces Fêtes patriotiques , où jadij 
ils eurent tant de part : ils montrent à /eun 
Enfa.nsia Couronne de laurier qu'ils remportèrent, 
8c qui demeure fufpendue fur le haut de la 
cheminée ruftique. Honteux de dégénérer , tous 
l^s jeunes geijç s'execcent nuit §c jour , ils efpe« 
rent des fuccès , & jouilfept par Tefpéraoce, 

Il arrive enfin ce fortuné , ce défiré Dimanchç; 
toutes les cloches ont annoncé rAifemblée & U 
Solemnité : des Tentes font dreflées dans le pré- 
haut , fous de larges noyers : de toutes parts on 
Eipport^ des fruits » des rafraîchiifemens , des pièces 
de four & de pâtiiTerie ; cependant le Bal s'ouvre 
(pus h Qrand Orme, La plus agile , celle qui 
^anfe avec le plus de grâce , e(V nommée Reine i 
(^ rjv^çs la procjarocm ? ôf Iç Labpmrewr qui 



dt Voyagesli 389 

jôuîC le plus de Ton triomphe , Theureux mortel 
qu'elle aime, & qu'on nomme Roi de la Fête, 
pofe fur fa tête une couronne de fleurs. 

Ver» les quatre à cinq heures du foir commence 
le jeu de la Courfc, Une double haie de Spec-» 
tateurs, empreffés de voir, l'œil pétillant d'im-* 
patience , & la bouche béante t marque au loin 
la longueur de la carrière. Le ftgnal eft donné;. 
on part , on court > on vole ; vous croyezr voit 
les Dieux d'Homère qui font deux pas & arri-» 
vent au troifîeme : de grands cris , mille applau- 
dîiTemefts anndncenf la Viftoire, & le nom du Vain- 
queur vole de bouche en bouche; & fon père, 
fon vieux père, le front rayonnant d'allégrcffei 
fe livre à des tranfports , Se favoure une volupté 
qui m fera connue de fon fils que lorfqu'U fera 
y ère à fon tour. 

Le prix du (âut forme un Speébcle plus plaifanf. 
On !xe les jambes des athlètes : ils fautent, bon- 
diilent , tombent 6c fe relèvent , avancent > avan- 
cent vers le but, comme des pies (autillantes, (k 
font tout en nage Iorfqu*Hs y touchent; vous 
ririez de les voir obligés de tirer toutes leurs 
forces de leurs reins , lever les bras en Taîr , à 
chaque bond , fermer leurs deux poings , fe lai(ièf 

cheotr, fe redreilèr foudain, leurs reg.irds 

inquiets , ardens , pleins de feu , tantut jettes fur 
leurs concurrens , tantôt fixés vers le but , pref- 
(|Uî jamais a;rêté$furles Spe^eurs, font éprouver 

Riij 
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à ceux-ci , & Tagîtation- quUnfpîre un fort £s 
rêt, & les tranfports qu*arrache une fubite ;d 
ni ration. 

Lci )tux fuccedent aux j«ux : on lance e^ 
ht9$ roide 8c nerveux , la boule ou le palet t 
lier. Le balon pouffé par un bras couvert de à9 
èutrs,To1e» tombe, bondit, & repouflié para 
^raflàrdhériffié de pointes, il retourne au premitf 
loueur qui le renvoyé avec adrefle« & ratteal 
de pied ferme , en fuivant de Vcâl Ut parabdi' 
ifii*il décrit dans les airs. ' 

Plus loin fur le Tertre, eft an(oTt« de boisi 
ipi'on afliege. Le canon tonne » les armes ViWent, 
on combat, on pourfuit, on brave fes rivaux; 
les Speâateurs accourent en foule , avancent/xs- 
prQdemment> reculent comme desAots refov^cs» 
pouiTent des cru de furprife , ou de crainte , ov| 
ée joie, Scfont les juges de la valeur. Qu'elles | 
TÎles paifions pourroient germer dans des cœan 
ainfi occupés de palmes , de triomphes , de ^^ 
8c d'honneur ! Le lendemain tous les enfans inà> 
feront les jeux de la veille * & attendront déCor' 
anais avec impatience Tâge où il leur fera pennit 
de fe montrer les dignes fils de tels Citoyeitf' 
ch ! quel pays pourra jamais leur paroître pti» 
doux, plus beau, plus attachant que celui qui 
fit connoitre à leurs jeune» cœurs les premieis 
plaifirs & les premières vertus ! 

Un combat grotcfque fuccede à cette guerre 
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Smutëe » une courfe publique éPAnts forts & 
rigoureux , du beau poil gris ^ à la fellc éclatante y 
sxerce Paâivitë de la jeuneffe; ikge inftitutioi» 
de la politique de nos pères, qui , par les prix 
]u*eUe accorde au plus rapide de ces utiles ani- 
maux » ennoblit leur efpece trop dédaignée , 
propage les belles races , & en fait , pour nos^ 
cultivateurs, le fupplément des animaux plus pré- 
cieux que la dîfette des fourrages nous empêche 
d'élever & de multiplier. 

Enfin, dans les ports de mer de nos cotes, 
on connoit encore deux jeux qui font une ex- 
cellente école d'adreiTe & de natation, La Targue 
cft un fpeébcle aflèz amufant pour le peuple» On 
place une vergue en travers fur le flanc d'un 
Navire : ce long fufeau eft tout enduit de graifle : 
le prix eft à Pextrémité. Il faut que te préten» 
dant , pieds nuds & fans autre habit qu'un caleçon 
de toile , marche fur la ronde & glifiànte perche, 
& touche le but. Le nombre des marins qui s*inf- 
c rivent pour ce Concours eft toujours confîdé- 
table. Une foule infinie borde les Quais , & 
iurcharge mille canots. Les Concurrens fe pré*^^ 
Tentent en habit de combat , ils font un pas, deux 
paSiOfcillent quelques momens, & tombent dans 
la mer ; ils vont au fond de l'eau » reparoiflfent à 
vingt pas » abordent quelque Chaloupe , & re- 
viennent à la Targue, pour recommencer la 
Catale courfe. Peu à peu û graiâe difparoît » !«. 

Riv 
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corps attrape mieux Téc^uilibre néceilaire , & 
prix ed remporté. De grands cris y d'innombrabi 
battement de mains répétés par les échos du Bailii 
font honneur au Vainqueur, & Von prod» 
ion nom. Certes- î il ne manque ici que des Fu 
daces, pour rendre ces noms aufTi célèbres qi 
ceux des Rois de Sicile &. de Macédoine ! 

La Joute eft le deuxième, de ces jeux , & I 
dernier dont je tous parlerai. C'eft le plus noble 
de tous; Tappareil en e(b magnifique. Douze ba^ 
teaux légers , un peu longs & étroits, peints, iix 
en bleu célefte , fix en rouge vif , montés par 
douze forts Rameurs , & remplis de Lutieuts in- 
trépides , s'avancent de deux points oppofés. k Sur I 
la proue de tous les canots eft placéç hQnzoa- 
talement une planche large de* neuf à dix powce&i i 
6c d'environ quatre pieds de faillie. Le Champion 
qui doit jouter eft debout fur l'extrémité de cette 
planche > de en caleçon : il tient de la main droite 
une longue lance fans pointe, Ôc de la gauche 
une efpece de bouclier de bois, m Les canots « 
plus vîtes que l'hîrondélU» partent au bruit des 
canons & des trompettes. Ils volent les uns 
contre les autres à force de rames : près de s'at- 
teindre , les Jouteurs ie couvrent adroitement de 
leurs boucliers , & fe préfentent leurs lances pour 
' fe culbuter dans l'eau. Celui qui en renverfe od 
plus grand nombre , fans s'ébranler , remporte le 
prix. J'ai vu en 1762$ aux Joutes de la Faixt 
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couronner un Vieillard verd comme Caron , lequel 
avoit remporté ce prix trois fois en (a vie. Il fe 
préfenta au combat , (i fôr de Tes forces 6c' de fon 
bonheur y qu*il s^étoit habillé en papier bleu de 
jpîed en cap , & avoit couvert Ca tête d'une façoa 
de mitre bariolée # qui attiroit tous les regards. 

C'eft à vous , mon cher Maître , à dé- 
montrer que la politique devroit faire tour- 
ner ces jeux , trop négligés dans les pro^ 
vinces , au profit de la bravoure & des 
mœurs : prouvez , fur-tout, prouvez qu'une 
telle réforme eft aufE aifée qu'elle eft né- 
ceiTaire. La proteâion du MiniAere , & 
. des Intendans , accréditeroit ces inftitutions , 
& , fans doute , ces exercices , jadis fi utiles 
aux Grecs & aux Romains, rendrpientà 
toute notre Nation fa première vigueur , fé 
gaieté /w//ye, & fon antique loyauté. 



^3^, 
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SEIZIEME LETTRE 

-A M, L*AsBé Met... Principal m 

COLLÉOS ROYAL d'QrLÉAWS, 

M fi VOUS voulez que je parte à 

ces lieux , s'il faut que je m arrache à tout' 
ce qui m'enchaîne ici » parJez-moi donc 
de l'impatience de mes Amis ^ çarlez-moi 
de la belle nature qui peut me dèàotwrevaçeT 
\ Orléans , des payfages qui m'encViantenf 
en Provence, & enfin, parlez, fi vous 
voulez, de cet inexorable devoir qui fotme 
fi précipitamment ma retraite. Frappez mon 
imagination, vous toucherez mon caur, 
& je volerai dans vos bras , fijr les boids 
de cette Loire magnifique qui volt fes ra- 
vages couronnés de tant de vignobles re- 
nommés, de i tant de Châteaux antiques, 
de tant de Villes fuperbes. Avec ces mêmes 
pinceaux qui nous ont fi fidellement retracé 
les beautés de l'Hymne au Soleil , dans la 
langue mélodieufe d'Ovide, repréfentez-moi 
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:c Loiret \ cette Source 2Xi!& belle , & plus 
merveilleufe, peut-être, que Vauclufe. Que 
^e fois tranfponé en efprit fous les arceaux 
ténébreux de fes hautes allées dé charmes , 
oîi Ton refpire avec le frais le plus déli^ 
cîeux , Teflence balfamique & végétale de 
mille arbuftes étrangers : que je le revoye 
ce Bouillon rapide & fort, qui fortant de» 
entrailles de la terre , s'échappe en longs 
canaux, & coule paiGblemsnt parmi de 
verdoyantes prairies î que je parcoure , 
& cette longue file d'habitations élégantes 
que la beauté de fon cours invita dy 
bâtir » & ces terraffes , d'où Ton domine fur 
une fuite de rians jardins terminés par la 
perfpeâive enchantereffe de votre Ville ^ 
& ces digues bordées d'aunes & de peu- 
pliers qui femblent fe mirer & le repro- 
duire dans fon onde calme & limpide ! 
promettez-moi des promenades agrefles & 
folitaires, des points de vue dignes des 
crayons de Desfriches , de Campion & de 
Vernet ; n'oubliez pas fur-tout de me feire 
appercevoir du haut de ce coteau , & dans 

R vj 



m lointain nébuleux & fuyant , les fiai -m^ 
ours interrompues du Temple étemel que 
70US élevez , & ces machines qui fendent les 
oues , & dont le coup-d'œil pittorefc^ 
me rappelle , je ne fais pourquoi, les taurs 
naiflans de Salente , que faluoient de loin 
les vaiffeaux de Phénicie voguant fur les 
mers azurées. 

Cétoit ainfi, Monfieur & très -cher 
[Collègue , que je iç'effayois hier à imirer 
'inimitable profe de notre boa Knù. Je 
l'allai pas plus loin , parce que )e ctaigtûs 
le compofer une Idylle à fa manière , au 
ieu de vous faire |une Epître à la niiet«nft\ 
ujourd'hui que je fuis moi , je vais fatis- 
àire à vos défirs , & vous mander 
omme à tous nos amis , les parti€ularir«y 
le mon voyage qui peuvent vous cou*, 
enir & vous intérefTer davantage 



Dans un petit féjour que j*ai &ît à . • «. . verp 
i commencement de Septembre, j'ai été prié d'af- 
fter à la diflribution des prix du Collège die . • . • 

égi par les RR. PP Ce fpeftacle , vous 

ous en doQtcz bien , n*^toit pas nouveau pour 
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tnôî; maïs il devint neuf, très-neuf & très-rare 
par les agrémcns dont on eut foin de raccompa- 
gner. Il ne s^agifToit pas ici d*un de ces Exercices 
Littéraires , ou les jeunes gens rendent compte de 
leurs progrès dans les études f en préfence d'un 
Public attentif, éclairé & choîfi : ce n^étoitpas une 
<le ces Séances Académiques > où les Elevés , di- 
rigés par un Maître habile » lifent leurs propres 
ejfais dans tous Us genres , & prouvent qu*ils font 
initiés à la fois dans les connoifTances nécefTaires, 
utiles & agréables : non > non , ce n*étoit point 
tout cela ; c*étoit . . . . , vous le dirai- je , & 
fn*en croirez-vous ? C*étoit un méprifable Exer- 
cice , où la perte du temps fe^ réuniiToit aux 
exemples du plus mauvais, goût: c'étoit un hiftrio- 
nage révoltant, où les Ecoliers, déguifés & fardés» 
après avoir joué des fcènes détachées des Four- 
beries de Scapîn , du Légataire > de TAvocat pa- 
telin & du Médecin malgré lui , finirent par fe 
traveftîr en faltimbanques , pour exécuter^ un 
éternel Ballet. UOrcheftre étoit affez bon ; l'Af- 
femblée brillante , empluméè , empanachée , am» 
brée * mais confufe & bruyante à Texcès. Un 
coup d^archet fit avancer les Figurans , qui n'exé- 
cutèrent pas mal les premières entrées ; mars un 
jeuàe étourdi ayant perdu le deffm de fa figure » 
un autre en fit autant : quatre Danfeurs brouil- 
lèrent; & tout alioit manquer, fi deux RR. PP. 
tn froc & en cmvîUf ne Âif&nt prtAement fortis 
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des couliflfes pour renouer le fil du labyrinthe, h 
vérité, ils prirent ces jolis enfans par la main 
exécutèrent un pas de deux » & Ce retirèrent tooi 
doucement de côté . en dirigeant habUeaient Jci 
Aaeurs» & du doigt & de Tocil. 

J*oinets toute réâexion • • • . Mats Je ne pu 
■fiVmpècher d*obferver qu'il eft étonnant que fe 

Parlement de n'imite pas la fageffe de 

celui de Paris , qui nous interdit ces mtférabla, 
ces indignes reflburces du charlataniiine & de U 
frivolité. Ceft furement à l'habitude où l'on étoiXi 
il y a trente à quarante ans » de iouer des Plecek 
à U fin de Vannit daffifue , & de i^ exercer par 
conféquent pendant tout l'été» qu'on doitatxnbuer 
ce goût efiréné du Théâtre , qui s'eft répandu de 
la Capitale dans les Provinces , & qui diffipe, (^ 
duit & corrompt la jeunefTe de fi bonne heur«. 

Je revins de .... avec M. de . » . • Avocat 

Général au Parlement de qui rioit de pitié 

en fe rappellant les deuils de ces farces exoira* 
gantes. U convenoit u que l'éducation ne iôt 
point être abandoimée à des hommes qui ont dei 
vues & des intérêts différens de ceux de la Patrie; 
qu'il £aut des Citoyens pour élever des Citoyens i 
& des Hommes qui vivent dans la Société pour 
infpirer les vertus fociales» & qu^enfîn ce n'eft 
qu'à des Efprits dégagés des préjugés de PEcoIe 
& du Cloître, à nous délivrer de l'empire du 
lédaotKÎQe;' fous lequel nous avons été afarutii 
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â^énoant tant de fiecles ténébreax %» : Mantnt vtf^ 
ffigia ruris, 

S! Cet Honnête Homme s^occupe aftuellement 

^un Mémoire , où il prouvera , 1^. qu'il cft 

avantageux à TEtat qu'il y ait peu de Collèges , 

tpourvu qu'ils y foient bons ; 2®. que renfeigue* 

s ment de TUniveriité, auquel nous devons tant 

; êe Grands Hommes en tout genre , eft encore te 

( fneilleur de tous , pourvu qu'on ajoute- incelfam* 

ment un Cours d*Hiftoîre générale & nationale y 

à la méchode ordinaire ; 5^. que l'éducation pu»' 

blîque , même telle qu'elle eft , ( & malgré les 

fyftêmes des Charlatans qui exagèrent nos maux / 

6c nous vantent leurs remèdes ) eft la feule qûî 

donne aux efprits , de la judelfe & de la capacité $ 

aux cara^eres , de l'émulation & de la bonté ; 

aux corps , de la fanté & de la force ; 4^. enfin ^ 

tfie le peu de fuccès des modernes éducations 

ne vient ni des Maîtres» ni des méthodes ufitées» 

ni de nos Livres élémentaires , bien mieux faits 

depuis douze à quinze ans , mais des parens , & 

its parens fiuU, 

J'ai prié ce fage Magrftrat, mon ancien Cama« 
rifde d'enfance, de me donner une notice àei 
deux dernières (Parties de fon travail. Il vient 
de me l'envoyer , en me prévenant qu'il ne fera 
^ue développer , 5c ptouvér les pfopofitions fui- 
vantes » prefque toutes tirées de ce bon Abbé dtf 
$«int- Pierre, (|u'on lit peu, parce 4u*il écrit mal^ 
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mais qu'on devroît beaucoup méditer , parce qjA 
penfe en grand , & qu'il donne à penfer. 

— S*il eft plus avantageux de commencer par 
\ine vie fobre, fimple » réglée , que par la moM 
& le caprice, c*eft au Collège que les enfans tn» 
vent ces avantages réunis. -* Là , ils font pis 
tfufage du défir de la gloire, & de la cramteè 
la honte. -• Les interrogatiora publiques d'uff 
Maître, excitent les efforts du Difciple. -« Aa 
Collège , TEnfant apprend mieux à connoître les 
qualités eftimables , & le frein de VopîmQ% 
«- Ceft-là qu*il voit récompe&fer les vertus, le& 
talens , la bienveillance , & la poUteSé c^và en e(t 
Texpreflion. ^ Ceft au Collège qu'il connoîtra 
mieux ce qui eft odieux & méprifable : c^eû-là 
que U punition àe& uns eft une inftruâion ^oc 
les autres , & que Thomme inftruît rhonme. 
«-< Au Colley , les Enfans n'ont pas tant d'oc- ^ 
cafion de fe gâter par les valets & les femmes de 
chambre. -^ Les diftérens Exercices y reodeot 
les jeunes gens plus adroits , plus forts & fVft 
înduftrieux. - Le Collège »ôte aux enfans des 
Grands & des Parvenus, la fotte vanité de la 
naiftance. Un Penfîonnat eft une démocratie par- 
faite , quand un Maître pédant n'en £ait pas^ ua 
Xtat defpotique» 

Là, les enfans d'une condition médiocre gagnent 
ide faire connoiflance & amitié avec les enfens 
(fi'«ne condition élevée. Cette amitié leur .iert 
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fotîvent î dans la fuite de leur vîe » pour leurs 
affaires & pour leur fortune. >» 

^ Le Collège , enfin , maintient le refpe^ des 

enfans pour leurs parens Il leur ôte dâ 

moins le dangereux fcandale de leurs convërfa* 
tions » Ôc le fpe£Ucle trop ordinaire de leur m* 
conduite. Ce font les mœurs àos parens , leur vis 
«liiTipée , leurs feftins fomptueux , leurs jeux > leurs 
plaifirs continuels ; c*eft leur âpreté pour lé gain , 
& leur fotte eftime pour ceux ^ue la Fortune fa- 
vorife ; ce font les ridicules avis qu*îls donnent 
pour la forme , ( lefquels , toujours en contradic- 
tion avec leur propre conduite , font de la Mo- 
rale une ennuyeufe pédanterie }; ce font, enfin, 
leurs bibliothèques déteflables , ôc les éloges qu'ils 
prodiguent , devant leurs enfans , aux Auteurs lef 
plus hardis & les plus licentieux , qui détruifent 
de fond en comble , & fans refTource , toutes les 
cfpérances , toutes H% confolations des Maîtres 
& de la Patrie. 

Eh ! bien , M. V Archîmandriu ! que 
penfez - vous- de cet Ecrivain-là ? ne vous 
paroît-ilpas de la famille des Quîntilien & 
des RoUin? il ma demandé des Mémoires , 
( que je prétends bien lui envoyer , ) & 
fur le peu de confidération que des pa- 
rens groffiers & fans ame accordent aux 
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maîtres de leurs enfans; & fur la vk 
façon de penfet de la plupart des riches 
qui penfent reconnoître avec de For, \ 
tendrefle , les foins , le dévouement f m 
Précepteur , & fur rimpertinence & nie 
pérîtie des gens qui fe mêlent dâ nos 
juger; &fur ce tas ^ignares & de fois fi 
fliéconnoîflant j par bêtîfe ou par hauteur,! 
la Noblefle de nos honorables fondions » 
ont befoin d'apprendre enfin de nous tnètn^ 
(puifque leur raifon fe tait) , cpe tvoMS fom- 
mes les Collègues du Pontife & du Magîftraf 
dans la grande famille de la RépuZ)//^^; 
apprenons-leur , puifqu'ils rignorem, cp^ 
c'eft à nous, Inftituteurs Publics y que les 
Citoyens font redevables de la Religion i 
de la probité, deThonneur & des Lettres, 
des Lettres^ qui dans un Eut font lafota^- 
& V appui de toutes les vertus civiles & Aa- 
maines ! 

Que je m'efiime heur eux > Monfienrj 
& d*aimer mon état, & de ne me- point 
fentir au-deffous des devoirs qu'il m*impofe \ 

Que je m'eftime heureux d'habiter une 
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Ville dont les principaux Citoyens font k 
k fois nos chefs & nos modèles , & nos 
Mécènes, parce qu'ils peuvent être nos Ju* 

Et le premier de ces bonheurs, eft d avoir 
pour Collaborateurs, des fages qui réu- 
niflent le zèle au talent , & pour qui Ten- 
feignement des Beaux-arts n'eft qu'un ar- 
tifice heureux" dont leur tendreffe fo fort 

(») Vadmlniftratlon du Collège d'Orléans tfl un 
des Etahliffemens en ce genre , qui a le plus /àvo- 
rtfé Pémulation des Elevés , & récompenfé les fer" 
vices des Maîtres. Aujji ce CçtUge ejî, dîftiis ijHi 
un des plus floriffans du Royaume , 6c va de pair 
avec les meilleurs de VUniverfiti , dont il fiiit les 
Réglemens & la Méthode. Dans lefiecle des Ramus, 
des Muret & des Pafferat , fes Profejfeurs de Phi-» 
lofophie auroieru fait foule , & Von eût également 
ndmiré leur fçavoir profond , leur élocution hril^ 
lante & facile , 6* leur ^èle vraiment patriotique» 
^ Ce témoignage avantageux que nous leur ren'* 
dons , & dans lequel nous ne Jbmmes que les inter» 
prêtes de nos Concitoyens , a fouvent été confirmé 
par un Magiflrat connu par la fupériorité de fe» 
lumières , & par fin ^èle extrême pour le bien ^ 
M. le Préf. Roll. , , * { Note de TEditeur. ) 
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pour augmenter les vertus & le honhi 
des jeunes Citoyens que la Patrie conâe 
leurs foiils. 

Je fuis avec refpeft , Mdnfieur , 
B. • • • 



DIX-SEPTIEME LETTRB 
A M. Cr Vjyi?. . . . 

Toulon , et 10 OBohrt rjSh, 

O^ inconftance du cœur humain ! 6 
honte! ô miiçre! oferal-je vou&ravoaec 
mon cher Ami ? ces lieiix iiù m'enchantenf 
plus, ne me plaifent plus, ne m'arrêtent 

plus , je pars prefque avec phiûr. 

Un froid miftral eft venu glacer Ta^t de 
ces belles campagnes, les fruits paficnt, 
la faifon s'avance ; je ne me regarde plus 
que comme un Voyageur ^i defeend une 
rivière , que comme un Soldat qui a eu 
féjour , & qui foupire après fon quartier 
, tf hiver. Ces montagnes , naguère l'objet de 
mon admiration y boraèot âc Êttiguenc ma 
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vue ; la -campagne fe dépouille , & tous 
ces fommets grisâtres qui l'entourent me 
paroiffent les reftes du vieux chaos. Si je 
prends la plume, )ene trace que des regrets , 
-que des indignités. Croiriez - vous , par 
exemple , que le« V/ers fuivans font de moi \ 

Je les aî parcourus ces valions «ncbanteurs, 
Où la figue mûrit fous fon épais feuillage; . 
J'admirois ce beau Ciel plus large & fans nuag© 
Où flottent les Parfums & l'haleine des fleurs: 
Mais fon éclat trop vif a fatigué ma vue ; 
De l'effort de mes fens mon ame eft abbattue ; 
- Je regrettois le jour d'un plus doux horizon , 
Les détours d'un ruiffeau que borde un frais gazoï. 
y.os lointains tec«û&és en vafte amphitéàtre, 
L'afpeft fuyant des monts & leur chaîne bleuâtre..*; 
Oui , mon cœur préféroit le penchant des coteaux. 
Et des bords du Loiret les rîans payfages , 
Au trifte àfpeft des mers, à ces roches fauvages 
Qu'infultent follement & les vents & les flots. 
Aux flots devaijateurs de tes plages ftériles, 
Aux écueils de tes bords, à tes fameufes Ifles, 
Marfeille ! Je préfère , ( excufe ces aveux ) 
L^s Etangs purs & clairs, où, fur l'azur des Cieux* 
Se peignent renverfés les ombrages mobiles , 
£1 les léger; efc^uiSs dé cent pêcheurs tran^uiUç$| 
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Quand la lîgne'aux poiffons préfeote piegehetom 
Et ces troupeaux cachés dans des Vallons fertile^ 
Et ces bleds ondoyans « & ces Hameaux nombres! 
Qui meublent d*Orléans Tentour délicieux! 

Voilà les feuls vers qu'ait pu enfem* 
Inon ingrate Mufe. • • • • Cependant , je 
le fens , j*aîme ma Patrie , tous mes vœoi 
font pour elle ; tous mes projets de retraite] 
viennent s'y repofer avec comphifancvA 
pourquoi donc aujourd'hui tn'y regarde-jd 
comme Etranger? pourquoi cettt -voîxj 
impérieufe qui s*éleve dans mon cœur ?. ••• 
Ah mon cher Cr. faut -il vous éxotmet 
de fon defpotifme ? c'eft le cri du de- 
voir, c'eft la voix de Tamitié^c'eft Tordre | 
du plus inflexible des Tyrans , de Une' 
ceJfuL 

Adieu donc , iacrés murs de ma chère 
Patrie I je mourrois aujourd'hui de deuleor 
fi je n"emportois en fuyant le doux efpoir 
de vous revoir encore ! adieu , chers & ten- 
dres Amis qui laiffiez coulerdes pleurs toutes 
les fois que je parlois devant vous du jour 
fatal de notre réparation* Adieu » adieu toi 
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r-tout qui m*as donné le )our> toi qui 
i*as novirri de ton lait , & qui m'as fi long* 
împs prodigué les plus tendres foins , o 

la Mère , ma tendre Mère ! adieu ! 

dieu. . • . l juge de l'excès de mon amour 
ar l'excès de la douleur qui m'accable 
uand je m*arrache à tes embrafTemens l 
aon cher Cr. • • je me trouble ; je^ fonge 
L mon départ , je crois partir tout à l'heure , 
k. mon ame partagée entre les angoifTes de 
i plus cruelle féparation , & le bonheur 
le vous revoir bientôt , paffe rapidement 
l'un fentiment à celui qui lui cft oppofé. 
3ette fituation me gêne étrangement. • . « 
e fuffoque , je* . • • finis. 



DIX-HUITIEME LETTRE 

Lyon^ ce 1er, Novembre rjîoi 

M, votre Coufin me donne Couvent de 
Vos nouvelles; il doit vous communiquer 
mes lettres : la vôîre m'eft parvenue à Mar- 
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feille 9 oîi je fuis tombé malade préciféa 
k veille du jour fixé pour mon dépa 
La fièvre me faifit au fortir du Coewi 
«ne horrible efquinancîe alloit me jugifa 
Éms une faignée faite très-à propos &P 
l'ordonnance de M. Raymond , fçavaar £ 
cdape des Marfeillois. Oui, fans Jesloin 
que cet homme fage , & M. Rigordi , m'oe 
prodigués , votre Ami yoyolt s'accom^ 
le vœu qu'il a toujours îoimé de niQui 
dans les lieux qui lui ont donivé \e *)oui 
Mon Frère a volé auprès de moi, met 
Parens , mes Amis ne m'ont pas cp\\xé 
jufqu'à ma convalefcence. Le temps ayal 
cbangé, comme pour m'inviter à pariiij 
j'ai profité des beaux jours que nous avions 
pour remoiîtçr vers le nord à çwKS 
journées. Adieu donc , me fuis-je écrié 
en parwnt , adieu Marfeille , féjotir deb 
joiç pétulante, & malheureufement ^ 
luxe & de la licence ; déjà les monts cal 
cinés qui t'environnent dérobent tes toia 
à mes regards. Aix fe découvre ; j'admis 
à peine fon cours fuperbe orné de trcî 

fontaines 
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fontaines.:,.;.. Me voici dans ce beau 
Comtat, oii la nature eft fi belle, oxx 
rinduftrie eft fi morte, oU les femmes 
font fi jolies , & les Couvens fi multipliés ; 
oîi enfin , régnoit naguère^ armé d'un 
fceptre de fer, le fuppôt infernal din 
Tribunal de fartg. 

J'efpérois voir VaUctufé , nous avions 
txaverfé la Durartce ; le mont Vemôu:i blan- 
chi par les premières neiges nous offirok * 
rhiver en perfpedive , tandis qtie nous 
refpirians daœ la plaine des tourbillons 
d« pouffiere brûlante..... il faut' revenir 
fur nos pas. Peu de jours avant notre arri- 
vée un orage effroyable avoit rompu les 
ponts & bouleverfés tous les chemins. N(Jus 
repaflàmes par Avignon, je dis nous, 
parce que fétois avec les dépotés' de la 
Corfe, à qui j'ai donné deux places dans 
ma voiture , & que j'ai amenés jufquî^, 

Lyon. 

Aux approches du grand fleuve quîtra- 
verfe cette heureufe tontrée^ à rafpea 
de -ces rians jardins toujoi^^s rafraîchis par 

Tom Ih S 
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des courans d'air vifs & pur^; je tne^eûtis 
renaître. Un été charmant , ou pour mieux 
dire, un vrai printemps fe ranima pour 
moi : )*eus befoin de mes tablettes poa 
exprime^ les fent^mens qui agitoient mon 
ame^ oui , m*écriai-je , en traverfant lente- 
ment ce beau pays , a c'eft fur les bonà 
enchanteurs de la Sorgue & de la Durance , 
c'eft ici » dans ces valléçs confacrées par 
la pure tendrefle de deux coeurs fenûbles 
que fe formèrent jadis ces AcaÀètmes de 
femmes aimables & de jeunes beautés qui 
donnèrent % la Nation ce çaraâère d& 
poUte0e, de galanterie, d'amabilité q^^ 
n aura bientôt plus notre impertinente 
jeunefie, J^à^ 

** Dît un moderne Troubadour 
Dans fe$ Géorgiques nouvelles. 
Là fe tenoit la Cour d'Amour, 
ySi redoutable aux Infidelles , 
i Ton couronnoit tour à to^r 
Les>lus galans U les plus belles i 
Ou les Ingrats ôc les Cruelles 

Jftjjpiit pui^s le m$ine jour. »» 
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O temps heureux I ô jours à jamais re- 
grettables ! que n'aî-Je pour vous célébrer 
la lyre de Bernis ou celle de Pétrarque! 

J'étois, vous le voyez, mon cher Dif^ 
ciple, dans un accès d'emhoufiafme. Je paflaî 
VArc de ^triomphe d'O range ^^ les premières 
montagnes du Dauptiiné, . • • tout à coup 
rhiver , l'afFreux hiver fccoUant fes aiUi 
humides vient détruire Tenchantement. Plus 
de Vers , plus de jolies idées ; des brouilf 
lards épais nous enveloppent de ténèbres , 
rous ne voyons plus Taftre qui ne fe cacha 
jamais pour la Provence : des piniiïs con-. 
tinuelles & glacées nous forcent de tirer 
nos manteaux de nos malles ; nous nous 
empaquetons comme des RufTes. 

Nous arrivâmes à Vienne le fixîeme 
jour de notre route ; vous fçavex fi j'ai 
lieu d'aimer le féjour de cette Ville dé- 
teftable , je la maudis un million de fois 
&le lendemain je partis pour Lyon. Montes 
geîboë , nec ros , nec pluvia veniant [uper^ 
vos L . • JonatHas in excelfis mis occifus efi t, 

Mes amis S. . • • étoiem venus au-devah^ 
Sij 
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de moi , jugez du plûfir que j'eus à Tes 

embrafler ; je oiontai dans leur voitare , 

& je vins dans leur Terre de M 

où j'étois attendu avec toute Timpatience 
que j'avois moi-même d'arriver. 

Ceft de là que je vous écris ; facheve 
de rétablir ma fanté; des fruits, du iââ, 
de la promenade , voila mon régime ; une 
Société douce « compofée d'hommes InT- 
truits, & de femmes très - aimajb/es , /a 
leâure , les petits jeux , les chanf onaettes , 
£c mille riens qui donnent des ^les au 
temps «font mon bonheur dans ce lieoc/i? 
délices. Adieu, 

P. S, Préparez les Vers en que(Uon : qu'ïk 
l^ient doux & flatteurs. 

J^*oreill« «ft le chcnUa du eoeor , 
£t le cœur Vçû. du rcfic. 

Je les préfenterai ; Paffaire réuiSra , Je voia 
U. prédis. Je me flatte d*avoir le coup-d*oeil aiTez 
jufte pour ces fortes de chofes» Vous aurez pour 
lieau-rpere un homme franc , loyal , généreux , 
d*un caraâere eftimable au poiTiUe; pour belle- 
0i6rç ^ U plus veitueufe d^s- f^wifM» ; &- pour 
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^poufé . ; • • vous m'en direz des nouvelles. . . . 
( Si vous feites bien , vous ne m'en dire:& rien : les 
maris heureux doivent fe taire ; vous le ferez. ) 
J'efpere que déformais nous pafferons une partie 
de l'automne fur les bofds de U Bionne, Je ne 
connois pas d*h«mme plus honorable , plus polî 
^ue le Préfident ; pas de femme plus refpeftabte 
& plus égale que Madame ; pas de jeune homme » 
enfin , mieux élevé que leur fils. Dame l cUfi. 
qU^ils relèvent eux-mêmes ! Je prépare TEpitha- 
lame : vousi foyez îage 8c Jiftret ; & envoyez- 
nsoi vos goûts ^our les étoffes. 



PIX- NEUVIEME LETTRE 
d M. D B M. : : ^. 

De Paris* * 

. Je Vous aï promis , inon cher Dem, ; 7 ; 
de vous donner de mes nouvelles en ar» 
jivant à Parts i & ' de vous Êiire parvenir 
quelquesHuies de nos noureautés. Je vous 
tiendrai parole , & le poptre - feing de 

M. De fervifa les Beaux - Arts & 

4'Amitié fous le cachet de la politique* 

S uj 



'4t4 Heetull dmufant 

Je ne puîs vous exprimer ma ienfibiîfri 
aux procédés «bligeans & gracieux çz/fi 
vous avez eu pour moi. Vous m'avez 
adreiTé dts complimens, j'ai eu le coura^ 
d'y répondre par des vérités. Croyez <pv 
le plus vif intérêt pour votre honhenr 
didoit mes confeils , & permettez -mo\ 
«jueîquefois de reprendre ce rôle. 

Vous enviez mon fort , dites^vous : Je 
'fuis aux portes de la Capilalt ; fai V^fp^r 
^y vivre un jour ; fai le bonheur £y con" 
noître nos premiers Littérateurs. Que îjémù/c 
"doit îtrt douce 6» contante parmi iK% ç»M 
qui la peignent Jz bien ! Comme ils doivent 
jouir des fuc^ès les uns dee autres ! Commt 
les Belles & les Grands doivent semprej^ 
âe les accueillir / . . . . Et puis , ce Théâtre 
François , cette carrierefiglorieufe^Ji voifae 
de la Fortune / . » . • 

bon jeune homme ! fi je ne tous con- 
ïioiflbis , fi je .ne fçavois à travers quel 
prifme impoAeur vous voyez ces ob)ets-là 
du fond de votre Province > je croiroîs 
entrevoir une ironie amere dans ces lîgnea» 
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Àe TOtre Epître» Je ne veux point tôu Aer 
a MM, les Auteurs. N'ofFenfons perfonne, 
pas même le dernier Ilote de cette irritable 
République , coitipolée d'abeilles & de 
frelons. Mais Hfez attentivement les Jour- 
naux , les Satyres , les Pamphlets , tes 
petites Préfaces de nos petites brochures, 
les Epigrammes clandeftines , les Libelles 
anonymes 5 & les louanges équivoques & 
malignes ; vous avez tout cela , grâce à 
vos Cabinets Littéraires: lifez , réfléchiflez , 
attrapez vingt-cinq ans ; avec l'efprit que 
vous avez , & je vous promets que vous 
ne ferez plus dupe. 

Quant à moi , je vous protefte que la 
Capitale ne ne me tente point. J'y vais 
i quand il me plaît ; oui. J'ai l'efpoir & 
le défir d'y vivre ; non , non certes I 
J'aime trop , & ma Patrie, & la Nature, 
& le repos. Je hais trop les rôles de Com- 
plaifant, de Parafite, de 21oïle, d'Intri* 
gant. ... Or, quand on n'efl pas très -à 
Taife , le luxe , l'exemple , ou une fott« 
vanité, vous jettent fou vent dans quelr 

Sir 
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^'un de ces yils mctiets. Je fiiis ccfmme k 
. lierre : je m'attashe ou je vis , je -meurs 
.#À je maUfLche. 

Croyez-moi , ceftet à Toaton : voi?ii 
^ouvex TOUS y faire un nom , une maifbn, 
une Cour. Faites^vous pardonner vos nz- 
Jens par beaucoup de modeftle ; ^ye^ lia, 
éft les ignprer. Vous êtes hohnéte» vous 
avez- de la facilité pour parier ôc pour 
écrire; c*eft-à-dire, vous êtes né Avocat^ 
vous êtes né pour l'état le plus tiobk , le 
plus beau , le plus grand de la Société, 
après, toutefois., celui de nos Pafteur^, 
lof fque leur fcîence , leur zèle ôf leur 
piété les rendent dignes de leurs places 
fidblijnes^ Remarquez d'ailleurs ( une cho/ê 
que je ne dirai pas dans mon apologie des 
■Troubadours ) ; remarquez que norre Pro- 
.vinçe a produit beaucoup de grands O»- 
^eiirs, & pas un Poëce du premier ordre. 
Ne fpyez ^cependant pas ingrat envers 
les Mufes : reg^rdez4es con^me une fbciété 
de Femmes ^mables, à <}ui Ton fait un 
> IPiomeni fa cour ^ &l à^ commerce àsi^ 



quelles k jeunefle rapporte toujours une 
polite^fle» une fleur de fentîmens & i^ex^ 
preflîons que ne connoît jamais le noir 
Mifanthrope , qui les dédaigne , ou qui fait 
iemblant de le dédaigner. 

Son trîde & froid dîfcours 
Xft d*un vieux Impuiiïknt qui médit des Amours; 

Voyez la fupériorité que les Lettres don- 
noient jadis aux PelifTori , aux Patru , aux 
Arnaud , aux d'AguefTeau , fur les Plaideurs 
ou les Jugeurs de caufes , qui furent leurs 
Contemporains , & qui n ont rien laifle que 
nous puiflions relire. ^ Adieu. — • Vous 
connoifTez les féniimens d'eftime & d'atta- 
chement que je vous ai voués pour la vie. 

P. S, Le Redafteur du Mercure , M. TAbbé 
R . . . . m*a lu un article qui paroîtra dans le cou- 
rant de rhiver. Ce Morceau eft d'un .Homme 
inftruit , poli » qui fçait choifîr fes citations 8c 
placer fes éloges. Comme ît s'agit beaucoup de notre 
Patrie dans cette Analyfe , )e vous Tai faite tranf- 
icrire i & vous Tenvoie, Je vous prie de la commu- 
.nlquer à M. le Lieutenant-Général , qui prendra 
note de plufiéurs faits relatifs à fon travail fux; 
i'Htftoire de Prove&cet 
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DE Provence. 

La Provence, ce jardin des Iier}>^ides , qi^ 
fous un beau ciel , produit les parfums de YKnUe, 
lesrichefles dePOrient» de TEfpagne & àii'A' 
Afrique, mérite bien de fixer Tattention & Uyki 
àt% Curieux & des Sçayans. Qui ne fcroit point 
îalouxde connoître une Nation cfour le ^énie « i« 
Vertus &les vices, la politefib ÔQ les Arts, le 
Commerce 8c les Lettres , prouvent fa Uaiîou avec 
les Romains, les Grecs & fes Gaulois; peupFe 
Spirituel , aôif , d*une imagination vive & (enfiblc, 
dont la langue, par (à liberté & Tes grâces , Àt^VrA. 
celle des Poètes & des Cours, & chez quiVK- 
mour, dans ce temps de franche ÔC loyale Che- 
valerie , fut le juge & le prix des héros ? 

Le P.'Papon , dans fort Hiftoire Générale , noi» 
a déjà débrouillé les Annales de fa Province avec 
autant de lumières que de fagaché. II nous a 
montré rdrigine de fes Coutumes & de tes Pri- 
vilèges, les caufes & les progrès de fon induib-ie, 
ies changemens politiques , fes établiiTentens pour 
les Arts & pour les mœurs ; il a éclairé les érudits 
fur l'antiquité , les Villes fur leurs prérogatives» 
la Noblcffe fur Téclat de la naiifence» 
Encouragé par U$ fufirages du Public*. ce i» 
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borîeux Ecrivain s'eft occupa à réunir <!ans un 
Volume toutes les connoiffances que fa Patrie 
peut fournir aux Voyageurs > & par-tout il fait 
parler fur leur route THiftoire & la Nature. SMl 
palTe à Avignon > il les avertît de voir dansl'E* 
glife des Cordeliers le Tombeau de la belle Laure, 
& célèbre par fa beauté , & les trois cent dix- 
huit fonnets, & quatre-vingt-huit Chanfons de 
Pétrarque. Dans une des Salles des Céleilins , un 
Tableau fur lequel on. voit un fquelette de gran- 
deur naturelle» & un cercueil enveloppé d*une 
toile d'araignée, » peinte avec beaucoup de vérité : 
au bas du Tableau on lit des Vers en lettres 
gothicfues «^ qui attellent que ce fquelette eft celui 
d'une femme fameufe par fes charmes. On dit que 
le Roi René l'avoit aimée ; & qu'ayant enfui te 
éprouvé des remords, il avoir voulu faire fenttr 
Taveuglement de fa paflion en repréfentant , fous 
cette forme hideufe » la Beauté dont il a voit été 
idolâtre. Pourroi^on fe plaindre du vent incom« 
mode qui fouiRe dans cette Ville > quand on fçait 
le Proverbe : avcnio ventofa , fine vento venenofa 
cum vcnto fafildiofa» La Fontaine de Vaudufe 

où , dans fes beaux jjours , 

, Pétrarque foupira fes vers & fes amours. 

I nous rappelle la charmante Idylle de M"», du Ver» 
dier d'Ufès, pleine d'idées, de (entimens & d'images^, 
La Proceflion de la Fête - Dieu à Aix , ^x% 
Svj 
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€ertaiiieitfent du temps où les Frères de la Pallîoi 
f epréfentoient les Myfteres iiir le Théâtre à 
Varts. Voici à peu près (t marche : un Roi vêti 
d'une longue robe blanche * & la Couronne ts 
tète » parolt le premier entouré d*une douzais 
de Diables qui le harcellent avec de longues foc» 
ches; ce Prince date tantôt d\in côté» tantôr 
d*un autre » fe fervant comme il peut de Ton fc<p0if 
pour écarter les fourches ; & après s'être bîo 
débattu , il 6|iit fon jeu par un grand lâut. Panm 
.«es Diables on difiingue la Diab/«ilê à âmi habil* 
lement êc à. fa cœfiure. .... Tous jces Diables 
hërtifés de cornes portent deux cordons Àe «^iiînze 
à vingt fonaettes chacun , qui fe crolfent fur la 
poitrine. On peut s'imag-'ndr le tintamare qu W/<y 
font quand ils danfent. Tous ces Dhïbies ^oiit 
entendre la Meflfe à Saint-Sauveur, ils entrent 
dans TËglife une ïêtiere à la main, & après la 
Méfie ils jettent de TEau bénite deflus en fàifani 
le Signe de la Croix pour empêcher que qoëque 
▼rai Diable ne fe mêle à la troupe , & qu^à la 
fin il ne s*en trouve un de plu», comme cela eft 

arrive , difeat •«• ik ,' autrefois. • . Tout 

cela eft termine par un trait qui eft comme la 
moralité de la pièce ; c'eft Saint - Chriftophe qui 
porte le Sauveur du monde , pour nous avertir 
que nous devons te porter dans te ccàur. . . . , . 
n y a encore des ballets , comme celui des teî- 
fneuz» dont Ic jeu€On&ft« jt dasiêr autour d'un 
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•Confrère , à lui peigner fa mauvaife perruque , à 
le broifer , 8c à Tagiter ;(vec des cifeaux. 

Les Curieux n'oublient point de vifîter aux 
Capucins^ un Crucifix de bois qui reçut au bras 
gaViche y un boulet , lorsque la ViHe fut adiëgée 
en 15S9 par le Duc d!Epernonr Le bras rCéa 
fut qu^un peu noirci & le canon fe brifa. Oa 
rapporte un trait pareil arrivé à Naples. Un 
Crucifix de TEglife des Carmes , dit Brantôme ,. 
Toyant renir une canonnade droit à lui pour lur 
emporter la tête, fa baiââ fort bas» enforte que 
ia -balle pafla par-deflui. 

La guerre fut plus <langereufe pour les deux 
cent mille Barbares que Martus défit dans le 
territoire de Trez. La rivière de Tare fut teinte 
du fang des morts , & le cours des eaux fufpendut 
par les cada:vre» amoncelés, n Les femmes des 
Ambrons & des Teutons voyant leurs Epoux 
lâcher lé pied dans le fort du Combat, prirent 
les premières armes qui tombèrent fous la main » 
& toutes écumantes de rage & de douleur, elles 
frappoient fans difiinâion leurs ennemis & leurs 
Epoux , les uns pour les repouflèr > les autres pouf 
les £aire revenir au combat ; elles fe précipitè- 
rent même dans la mêlée , faififlant avec leurs 
inains les épées nues de Tennemi^ portant & 
recevant des coups avec une intrépidité faatf 
légale. »♦ 
Mût détoum^QS n«s regards de ce Tkçàtre dr 
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carnage où la gloire coûte des larmes à Hium; 
pour les repofer fur Sainte-Baume , ou la Ma< 
laine fit pénitence. Les Pèlerins y accourent 
toutes parts; w il y a pcu«de perfonnes 
le peuple qui fe dirpenfent de cette dévotioi> 
première année de leur mariage» Se fi ce roj^ 
n'eft pas ftipulé dans le contrat , il eft du 
regardé comme une preuve de la tecdrei^ dâs 
Bpoux pour leurs femmes, n 

Nous n'entrerons point dans l'Abbaye de 1> 
Celle i fans penfer à Garfende de Sàbran , Coi» 
tefle de Provence , & Mère de Kùtaon'BérengeCi 
qui y fut Religieufe ; i< elle aimoit les taVens, âc 
cette galanterie romanefque fi propre à flatter les 
goûts & la vanité des perfonnes de fon (exe. Son 
Troubadour , car il étoit de Thonneur desDunoi 
d'en avoir un qui fit des Vers pour elles> comme 
il étoit de Teffence d'un Troubadour d'avoir une 
Dame à célébrer j fon Troubadour qui , dans touta 
fes chanfons * vantoit l'efprit , le mérite , la cour- 
toifie , l'honnêteté & le fçavoir de cette Princefo» 
difoit ingénieufement que, pour fe rendre digne 
d'elle > il vouloit prendre à Aimar , fa poIitefSeï 
à Trincaler , fa gentilleife , à Reudon » fa géné- 
rofité, au Dauphin , fes réponfes obligeantes > à 
Pierre de Mauléon , fa plaifanterie , au Seigneur 
JBeraud , fa bravoure , à Bertrand , fon efprit , au 
beau Châtillon , fa courtoifie > à Nebles , fa magni* 
£cence diins les repas, à Mira vais j fes chanroos, 
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îi- "Porrttlecap-d'œn , fa gaîté , à Bertrand delà Tour > 
fa droiture. Un tel Amant, dtfoit-^il » fera parfait: 
tous deux , vous ne fçauriez manquer de vous aimer 
à caufe de la reflemblance. >v Quand 

L*art de louer commença Vut die plaire , 

cmploya-t-on une tournure plus ingénieufe ? 

Devions^nous nous attendre à trouver dans ce 

Pays des Amphions, le plus affreux des forfaitv^ 

Pourquoi , par refpeâ pour la Nature , ne Ta-t^OK 

pas enfeveli dans la nuit des temps ? Comme fi k. 

honte de la poftérité la plus reculée pouvoit expier 

la mort tragique de Cabeftaing! m Ce jeune homme 

avoit une figure & des manières qui lui gagnèrent 

les bonnes gtaces de Raymond dont il étoit page, 

& de Marguerite fa femme. Marguerite fe défia 

d^autant moins des premiers mouvemens de fan 

cœur , qu'ils écoient réglés par ces principéis d*hoo« 

nêteté dont les Dames s'écartoient d*autant moins » 

que les Maximes d« la Chevalerie les. y ra|w 

pelloient fans cefTe. Cependant ces goûts, tout 

ionocens qu'ils pouvoiept être , firent ombrage à 

Raymond , qui projetta d*en tirer une vengeance 

terrible. Ayant conduit un jour Cabeftaing hors 

du Château , je ne fçais fous quel prétexte , il 

fondit fur lui l'épée à la main , le tua ,' lui coup% 

la tête , lui arracha le cœur , & mit Tun & l'autre 

4ans un carnier. Enfuite étant revenu au Château ^ 

.11 naada le Cuiiînier , 6c lui donna le ccçur comai| 
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«n morceau de venaifon « lui enjoignît de le &îre 
cuire, & d*y mettre un af&ifonnement convenable. 
'Ses ordres furent exécutés. Marguerite aimoit'Ia 
fauvagine , dc.pour fauvagine elle mangea ce 4fu'ofl 
lui ferrit. Puis Raymond lui dit : Dame , fcavez- 
Tous de quelle viande vous venez de faire & 
béhne chère ?' Je n*en fçais rien , dit-elle « fiooii 
qu*elle m*a paru exquife. Vraiment, je le crois 
volontiers, lui répondit le mari; aufli eft^rebien 
chofe que voiis avez le plus chérie, & c'étoit 
bien raifoo que vous aimaflîez mort ce qui étoit 
aimable vivant* A quoi la femme étonnée repartît 
avec émotioa: Comment! que dites- vous? Alors, 
lui montrant la tête fanglante de CahefUing - 
ReconnoiiTez , a)outa-t-il', celui doirt vous av&z 
mangé le coeur. A ce fpeftacle, Marguerite tombe 
évanouie ; Ôc peu à peu revenant à elle-même: * 
Oui , dit-elle , d*une voix où la tendreffe fe faifoit 
'fentir à travers le déferpoir; oui , je Tai trouvé 
tellement délicieux , ce mets dont votre barbarie 
rient de me'liourrir , que je n*en mangerai jamais 
d^autres , pour ne pas perdre le goût qui m*ea 
refte t à bon droit vous m*avez rendu ce qui fut 
toujours mien. Raymond , tranfporté de forèui' ^ 
court répée à la main fur fa femme : elle échappe 
*au coup .'en fuyant, va fe précipiter volontafrc- 
ment par la fenêtre , & meurt de fa chute. »> 
' Nous ne craignons point que nos Lcéle«^$ con- 
fondent cette horrible aventure avec celle ^c 
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Chàteïaîn de Coucî & deGabrielle de Vergy. Avec 
un air de vraifemblance elles différent dans un 
point eflenttel ; car ici c>ft un mari furieux qui 
aifafline Tamant de (à femme, & lui arrache le 
cœur ; U , c*e(f un amant tendre qui ordonne , en 
mourant , que fon cœur foit porté à fa dame , comme 
le ëernier gage d*Qn fentiment qui le fuit au tom- 
beau. II s*agiroit de fçavoir auquel des deux il faut 
rapporter cette effroyable Hiôoire , ou à Couci , 
ou à Cabeftaing ; la queftion a déjà été difcutée ; 
êc le Père Papon , fans pourtant ofer nier que les 
cleux faits foient Trais , $*eft cru en droit de eon^ 
dure , d'après Texaftitude de fes recherches , que 
ii Vune des deux Hifloîres a été calquée Air Tautre , 
c*efl fans doute celle de Raoul, 

Il e(l donc vrai que TAmour fait quelquefois le 
malheur de la Beauté , la Vertu a flonc raifon de 
lut en difputer quelquefois la conquête ! Lcrtfque 
François I. paiTa dans Manofque , if logea chez un 
Particulier dont la fille lui avoit préfenté les clefs 
de la Ville, m Cétoit une jeune Perfonne dont la 
fageffe embelliflbit encore les charmes. S*étant ap- 
pérçiie qu^efle avott fait fur Tefprit du Roi une 
impreffionque ce Monarque n*avoît pu cacher, elle 
• alla mettre du foufre dans un réchaud > & en reçut 
la fumée au vifage pour fe déifigurer , ce qui lui 
réuflit au point qu'elle devint méconnoiflable. 
François I. fut d'autant plus frappé de ce trait de 
y«ttu , qu'ici la vanité de fubjuguer un Roi > étoit 
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un piège dangeritf ux dans un âge où l'envie de pldn 
eft déjà fi forte & ii naturelle* Le Monarqne to» 
lant lui donner une marque de Ton edime » lui iP 
fura une Comme conddéfable pour fa dot. vt 

Voici un autre trait. « Le brare Porcellet, ne J 
Arles f aveit fuivi à la chaHe avec cinq antres 
Gentilshommes > Richard , Cœur- de - Lion , Roi 
d'Angleterre, lorfqu'il combattoit en Pale/î/ne. Jli 
furent invedis par un corps de Sarrafîns qui tom- 
jTerent Air eux le fabre à la main* Richard & Ces G: 
Compagnons fe défendirent vigoureufement p«v- 
^ant quelque temps» mais de (ix il y en avott déjà 
quatre de tués «8c il alloit lui - m^ème perdre (a 
vie ou la liberté ^ lorfque Porcellet, pl«in encore 
de fentîmeos de valeur , s'écria «n langue Sam.- 
raftne : Je fuis le Roi. AufTitôt les SatraCms qui cqt» 
battoient contre Richard , abandonnent ce Princf < 
(e joignent à ceux qui étoîent aux prifes avec Por« 
cellet, crQyant qu'eifeâivement c'étoit le Roi , ils 
s'attroupent autour de lui, le ferrent de près,. & 
fe faiiîâTentde fa perfonne fans lui faire aucun mul, 
efpérant d'avoir part à fa rançon. Cette méprife 
donna le temps à Richard defefauver; & quaod 
il fut en lieu de fureté , il fe hâta de retirer èt% 
mains des Barbares l'Homme généreux auquel il 
devoir la liberté. Il donna pour fa rançon les dix 
plus puiiTans Satrapes qu'il eût parmi Tes Prifoc- 
niers. n Quelle eit la femme qui n'auroit pas envié 
le bonheur de placer far là tête d'un fi ôdelle ami 



€e Ton Roi > une Couronne civique de ttyrte & 
de laurier ? Mime 4 Arles , dans le temps où Ton 
fit ces Vers fur une ftatue que les uns prenoieaC 
pour Vénus , & les autres pour Diane* 

ÇUence , Calllftene , & ne diipute plus ; 

Tes fentimens font trop prophanes : 
Dans Arles c'eft à tort que tu cherches Vénus , 

On n'y trouve que des Dlanes. 

Le Père Papon, que Ton amour pour les Lettres 
Tend contemporain de tous les lieux, ne nous 
lai^Te rien à défirer fur cette fameufe République 
de Mar(eille , qui fut TAthenes des Gaules , elle 
dut fon bonheur & fa durée à fes loix Êges » gra- 
vées fur des tables & affichées dans les Places 
publiques. Celle qui regardoit le fuicide eft une 
' •<3es plus remarquables* m Elle défendoit aux CS» 
I toyens d'attenter à leur vie ; & s'il s'en trouvok 
' qui fuilènt las de vivre , ils expofoient aux Magtf* 
trats les ral(bn$ qu'ils avoient d'abréger leurs jours* 
Si elles étoUnt approuvées, on leur donnoit du 
fuc de ciguë que l'on tenoit tout préparé dans le 
lieu des alTembiées. >» Cette coutume que la Reli* 
gion 6c la Nature réprouvent , trouvoit une excufft 
dans le fyftême de la Métempfycofe. Il en avojt 
^ encore fait naître une autre qui faifoit le bonheur' 
des fripons & des dupes. Les Riches prêtoient de 
l'argent dans ce monde pour en retirer Lt paiemeoi 
dànsleCie}, 
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Le Fott de Notre - Dame - de * la - Garcfe, i 
TEglife eft fameufe par la dévotion des Maiii| 
n^eft plus comme du tempâ de Bachaumont & < 
Chapelle , une mafure prête i tomber au 
firent, ni un ^ 

GouvcmeAent 'commode & beau , j 

A qui AiSit , pour toute garde ^ I 
Un Suifie , avec fa hallebarde ^ 

Peint fur la porta du Château. ' 

Mais ces joyeux Voyageurs » qui prirent m 
0e plaiûr à goûter , dans la petite Yil/e de Caifist 

I 
Ce tnufcat adorable , 
Qu*tt» foleil proche & fayorable 
Confit dans les brûlans rochers, 

ne furent jamais Ci contens que lorfqu'ils ra^ 
i Toulon 

* • . é Ce Paul dont l'ezpfilence 
Gourmandoit la mer & le vent , 
Dont le bonheur & la vaillaiice 
Rendoit formidable la France 
A tous les Peuples du Levant. 

Çé Grand Homme, fils d'une Lavandiefe, v?i 
au monde dans un bateau , au milieu d^uue texi 
pête. De fimple MoufTe, il devint Vice-AminI 
4i Un jour qu*il paffoit fur le Port de Marfeill* 
accompagné des Officiers ^e$ galères , il apperç 
un Matelot de fa connoiffance , qui, attiré , cornu 
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autres , par le défir de le voir , & d*ètre ap« 
çu peut-être » n'ofoit pourtant fe montrer. Le 
3 valier Paul , qui vit fon embarras , s*approclia : 
Lirquoi me fuyez-vous ? croyez-vous que la For« 
,e m*ait fait oublier mes anciens Amis i En* 
te, fe tournant vers ceux quiTaccompagnoîent: 
ailleurs , voilà un de mes anciens Camarades; 
us avons été moufTes fur le même vaiiTeau : la 
tune m*a été favorable, elle lui a été contraire, , 
ne Ten eftime pas moins. Souf&ez que je m'en- 
tienne un moment avec lui. )i II lui procura un 
iploi honnête qui 6t le bonheur de fa famille. 
>iU de ces traits qui prouvent le héros; car 

Ua Gloire n'çft jsmais où la Vertu ft'eil pas. 

Qu*il eft agréable de voyager avec le Verë 
ipon ! comme par-tout il inilruit, il amufe » 
intérefle ! pafTons nous à Hyères ? >» Voici 
Patrie de Maflillon , du Prédicateur le plus 
pquent de la France, fi, pour obtenir le pre- 
ier rang , il faut parer la ratfon des grkes da 
^le , & du charme du fentiment. ..... après 

s Eloges délicats de Louis XI V , il n'entendit 
(ut'être rien qui le flatta, davantage que ce 
ot d'une femme du peuple qui fe trouvant preflée 
air la foule , & entrant à Notre-Dame un jour 
Kf'il y prêchoit , dit avec un ton de . vivacité : 
e diable de MaiUllon, quand il prêche remue 
fut Parts, ÇeQ. que parUat U langue de tou^ 
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les, états , en parlant au coeur de l'homme , dît * 
TAuteur de (on Eloge, tous les états couroienti 
à fes fermons. »» A Cotîgnac , il faut aller voir 
à Notre-Dame de Grâces un Tableau remarquable, 
^^eÙ. un vœu de Louis XII , qui, après 23 ans 
<!e mariage, n*avoit pas encore eu la confolation 
d*être père. Nous fçavions déjà que la Reine avoît 
fait beaucoup de pèlerinages, & qu*un jour Mon- 
fieur la rencontra fortant de l'Eglife , Ôc lui dît: 
Madame, vous venez de follîcîter vos Juges contre 
moi, je confens que vous gagniez votre procès, 
fi le Roi a afïez de crédit pour cela ; maïs le Père 
Papon nous conte une Hiftoire moins connue : «\a 
F. Auguftin , Carme déchauffé , demeurant à Paris , 
fe mît en prières pour demander à Dieu la Ucondîté 
^e la Reine. La Sainte Vierge , dit cet Hiftotien . 
apparut à ce Religieux le 3 Novembre 1637 , & 
Vaffura que fes prières étoient exaucées. ... ; & 
pour preuve que ce n'étoit point une illofion , 
,clle fe montra à lui telle qu'elle eft repréfentée 
dans le tableau. Le Roi & fon Epoufe ayant appris 
de la bouche même de ce Religieux, tout ce qui 
s*étoit paffé , renvoyèrent en Provence pour yîfi- 
ter fi la Sainte Vierge étoit réellement peinte 
dans ce tableau , telle qu'il croyoit l'avoir vue dans 
fon extafe; fi la chofc fe trouvoit conforme i fon 
récit , ils fe chargèrent de faire une Neuvaine à 
Notre-Dame de Grâces, afin d'obtenir du Ciel le 
09 qu'on leur promettoît. les PP, de l'Oratoire 
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>nferveDt la Lettre que le Roi leur écrivit à ce 

iijet ; le Frère Fiacre reconnut que la viHon ne 

'avoit point trompé , & remplit fa miffton. vt Ceft 

jonc aux prières du Frère Fiacre que le monde 

^it Loub XIV ! AufH ce Prince , par reconnoif- 

^nce , fit-ii préfent à la Sainte^Vierge , de fon 

tordon bleu que Ton conferve foigneufement, 

|c il lui envoya enfuite fon contrat de mariage y 

y le Traité des Pyrénées. 

Ciifin , et ne fera pas la faute de notre Guide » 

nous ne prenons point une idée parfaite de la 

rpvence , de fon climat , de fes productions , de 

»rganifation des montagnes dont elle efl hérifTée ^ 

les plantes qu*elle produit, des foflfiles qu*eKe 

inferme» & des révolutions phyfîques qu'elle 

I éprouvées. Mais il lui refte à nous faire un 

^rallele fur les Trouverres & les Troubadours, 

fi rapprocher les divers genres dans lefquels ils 
e font exercés > & quels font ceux que toutes 
es Nations ont copiés ou imités , & chez qui , 
dans le treizième fiecle , Ton eft venu puifer 
le genre agréable des Contes, 

L'Editeur des Fabliaux , dans fon Recueil eftî- 
mable par le ftyle , les notes fur les mœurs & 
les ufages de la Chevalerie, attribue aux Trou- 
y rres. . . . , cette vertu créative , cette vigueur 
oc cette fécondité de production qui, depuis, pour 
la féconde fois, mais à plus jufte titre, a rendu 
Bo> l>o;)9 £criTaio« les Modèles & Tadmiratiç^ 
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de TEarope. Le Père Papon prétend que cei 
Patriarches de la Littérature Moderne , dépourvus 
d'imagination & de fentiment , n*ont tiré de leur 
propre fond que des fabliaux infîpides, remplisj 
de^chofes triviales, & froidement contés, &qu'i7f| 
doivent leurs meilleures hifloriettes aux Orientaux, 
aux Italiens & aux Provençaux. En effet >com-i' 
ment la France qui, depuis le règne de Loms 
d'Outremer , jufqu^au milieu du douziem« SiécU fut 
enfevelie fous le voile de la plus épaîfle igno-J 
rance » auroit - elle pu produire quelqu*Ouvrage' 
digne de la poftérité ? la Romane Françoife qui! 
pauvre , ftérile , informe , ne pouvoit fournir ni 
images, ni exprefTions , n*étoit propre qu'à ren* 
é^ des contes bas Se mépriCables comme celui| 
de Cocagne* le Siège prêté & rendu , Vindi»! 
geûion du Vilain, le Curé & les deux Ribauds,! 
&c. «« la plupart de ces Contes roulent fur un 
fujet plaifant ; mais comnie la plaifanterie demande ; 
une délicateffe & un agrément dans Tefprit que i 
les Troûverres n*avoient pas; comme elle dépend 
auflfi beaucoup du choix de Texpreflion , des allu- 
mions ingénieufes & du rapprochement de certaines 
idées qui ne paroiiTent pas d*ab9t<l faites pour^ 
aller enfemble , ces mêmes Troûverres , qui n'a-{ 
▼oient ni aflez de talens , ni aifez de goût ptMir] 
téunir ces qualités , font froids , infîpides , & vousj 
étalent avec une difhiHon infupportable des idées^ 
prefque toujours triviales. Ainû ne faites pas! 

dsfficuk 
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idilHcLitté de leur attribuer Xes fabliaux ott voui 

.trouverez une gaîté fans vivacité & fans faillie » 

f^ne plaifanterie fans fei & fans agrément, n 

t II nous en coûte beaucoup de ne pouvoir dév 

i velopper toutes les ralTons qui motivèrent le fen« 

timent du Père Papon , il rend à la fois hom>« 

TTiage à la vérité & à fa Patrie , en foutenant 

/encore que les Trouverres ont auflî imité, Se 

copié les Troubadours. Quoique leurs Poéfies qiiî 

ont )oui d*une réputation étonnante» n^estîftenfC 

plus que dans les TraduéHons, on les diftinguê 

bien des produâions des Fabliers. m Quand un 

fabliau refpirera la loyauté & Tamour pur^ teU 

.<|u*on les trouve dans plufieurs Chanfons amou* 

' ceufes des Troubadours , ^u dans quelques-uns 

•fie leurs Contes ; quand <es fentîmen» feront peints 

,evec une naïveté, une candeur & une ^mplicit^ 

-que n*ont point les Ouvrages qui appârtiennenC 

véritablement aux Trouverres; quand les FablîaujC 

-contiendront des cîrcOAiWtnces locales y qui àf^ 

iîgnent le ?ays où ils ont ^té faits , quand îlk 

paroitront vifibîement calqués fur -des Poéfies Pro^ 

vençales : enfin , quand ils feront publiés fans 

nom d'Auteur» ne ferons-nous pas autonfés à dira 

qu*ils ont été traduits du Provençal , ou du «noins 

^u*ils ont été faits d'après- des Pièces que noui 

, connoifTons dans cette langue , & <^t font d*und 

«incienneté à laquelle le Fabliéu ne peUf remonter d 

pr, c'eft ce que nous>foi€« d'avouer la Uâut^l 

à Tom lU X 
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lie plufieurs FaUiaw^ qui , même Aê^Uést^ 
tent un caraôeic niti(»al. h D'ailleurs , la L^ 
ProiMnçaie étoit répandue dans prefqtie tout It 
^cideAt; les Auteurs Italiens les plus verfés à 
U Littérature, & Ducange, dont l!autodfié i 
^'un grand poidg , en convlcment. 

L'intérêt patriotique, que le ^re Paçofiprei 
aux Poéfies 4es Troubadours » nous dtCpen/ê dl 
6fter fur leur mérite. Sans doute qu*o& y ttow 
autre chofe que des tenfens * d'éfieraelles 6c ei 
•fiuyeufes chanTons 'd*amour uns couleur , £fl 
images > fane aucun intérêt i en un mot, jautt^c àà 
qu*une aflbupiflante Monotonie. De |!Uk » ce ^ 
ïleve les. Troubadours au-defiîis de leurs rivaox 
«Vft cet Elf rit de Chevalerie , cette pe/ntun 
jirraie 8c naturelle des moeurs & des u(açes. Ve& 
ijprit de leor (îécle refpire dans leurs ouvragesj 
J'amour s'y peint; Tamour » paflion noble, le priih 
sipe des belle» a^oos, qui » e^ujettie aux ïùx d^ 
la bienféance & de rho^aeur , vavoit toute la éélim 
idateiS» & la^ivat:i|é de l'amitié : c*eA ce in* 
tîmeat pur Se fubltme qui mérita au Comte, de 
|R>aym0A Bérenger & à fiéatrix de Savoie foi 
SpottfeY le rang le plus dîÂingué parmi les Tfv» 
i^adotttt.. M Ils ont eu la gloire d*»¥oir rendu leoi 
Cour une des plnspoli^ & des plus brillantes «fa 
i'Oecideii^t * par U proteâion éclairée qu'ils jc 
Cordèrent au-^Xettri^ L'amour des Beaux- Arts d 
leitf-ltre' ^s ttoFfm^ b f«0t9a qû lui âitl 
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?^u$ dlioiweur, parce qu'^ annoncfe cette fen- 

fibilitépourrhonnête &ie beau qui eft le garant 

I de la profpérité des Empires & un moyen alfuré 

- àe fe foire un grand nom. x 

VINGTIEME LETTRE 
^ Af* Sovc^fAT, DS Lyon. 

Paris , U to Noyemhre qZoi 

\ Adieu y Montgfiffon fi channant ! 

Adieu , fe$ Nymphes fi gentilles ! 
\ Adieu, belle 6ç fage Maman, 

Qu*on prend pour la Soeur de tes Filles ( 
\ Adieu, toi Chatêhîn Seigneur, , 

t Philoibphe aimable ÔC tranquille , 

I Qui fçais goûtet, loin de la Ville, 

Pes plaifijs purs comme ton cœur ! # 
Je pars ! .... mais tride Voyageur , 
Que malgré moi le Sort exile , 
Je refte en efprit dans Tafîle 
VonK tes ^(us font I« bonheur. 

Recevez • mon cher Hôte ,. me» petîn 
Vers & mes grands Remercîmens, me* 
Regrets & mes Adieux ! Vqus m'avez ùk, 

T ij 



z^ 
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paiTer des jours dont le fowvenîr ferai 
charme de ma vie, comme la jouîflancej 
U &it la félicité paflagere. Que je l'ai trois 
beau ce Parc emouré de frufhieux efpalieis 
ce Parc , où s'épaîffiflem de (î jolis bosquets 
& où Tiennent fe crcifer tant d'allé^ 
ïymétriques ! Que ces vieux Arcs rompu 
de l'Aqueduc Romaîn font un bel effet (m 
jles coteaux du voiflnage / Que dîrai-je d< 
Icetté Ville antique , dont les créneaux dé» 
}abrés & les hautes tours fe prolongent 
vers rOrient t & de ces Alpes , phis an- 
tiques encore , dont les maffes énormes 
paroi (Tent dans le lointain comme de grands 
pains de.fucre, & reflètent en certains 
temps les plus brillantes couleurs du prdln«{ 
Que ces objets font bien Êiîts pour la Camr 
pagné d'un Amateur tel que vous ! Que 
tout cela cependant affeâe peu 5 lorfque 
Ton connoit votre riche Bibliothèque , 
votre charmante Famille, & cette belle 
Maman , qui réunit tant de grâces & tant 
d'efprit ! . ... Oh ! qu'il feut être voire 
'Ami , pour n'être que le fien I 



de ycyageK 4fg 

Quel ton charmant cf égalité » 
Loin de toute monotonie » 
Honnête, fans cérémonie , 
Civi! , fans importunîté • 
Gracieux » fans minauderie » 
Af&ble il par humiuiité , 
Senfîble , obligeant par bonté ^ 
Et poli taxa afféterie ! 

Gardez-moi le fecret , mon bon 8c gé* 
liéreux Ami : je vais vous faire un aveu 
que m'arrache la coafiance & la vérité» 
A Dien ne plaife que je veuille calom« 
nîer ma chère , mon adorée Patrie ! Mais 
il faut le dire, le ciel de Provence étonne ; 
on Tadmire , mais on s'en laiTe. Les bois 
d'orangers ibnt délicieuit; mabon eftbien 
aifede fe retrouver fous les grands arbres de 
jips autres Provinces. Vos martonniprs fi 
pompeux, vos larges platanes , vos tilleuls 
frais & flottans, & vos charmilles fi do- 
ciles, & vos jolis peupliers dltalie valent 
peut-être bien nos triftes bouquets de pin j 

Qui prêtent û peu d'ombre à la Bergère aimée* 

Vos bois & vos forêts paient mieux ^ 
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campagne que les plants deïïeckés & 
tardis de nos côtes méridionales. 

La terraffe briUante & Taride gravier 
Où d*un fep de inufcat pçnd la grappe rougie, 
Où verdit trîdement le frileux olivier; I 

Où, de poudre couvert, végète le figuier i 
Les jardins refferrés où Tbr de la CaHîe i 

Se marie à Targent des jafimns d'li>érie , 
La grenade & Tes feux , Tépi/ieux jujubier. 
Le funèbre cyprès , le ftétile laurier , 
Valent-ils ces beaux parcs où VXtt ^\aKature 
-Frappent ^e fentiment aufiitôt que les yeux ! 
iValent-ils ces berceaux, ces bois haimonieux. 
Qui voûtent dans les airs leur treniblante verdure > 
Quand je viens y rêver, au retour du Printemps» 
Vn charme univerfel fe gliffe dans mes fens , 
Il les enchante tous, il en confond Tufage; 
Avant de ta fentîr je crois voir la fraîchevit ; 
La lumière moins dure » à travers le feuillage « 
•Adoucit fon éclat , tempère fon ardeur» 
Le branchage odorant du chevrefeuil fauvage y 
Les fucs du peuplier « la menthe du riyage» 
'exhalent dans les airs la plus fuave odeur ^ 
'Bnftn , Tenchantement paflant jufqu*à mon cœuri 
P'un bonheur qui n*eft plus ces bois m*ofireat 

rimage, 
3t mes doux fouvenirs fgjit eocor mon bonheur J 



it Voyants. 43< 

Un Littérateur de mes amis m*a conv- 
tnunîqué ces jours derniers , à Paris , une 
Lettre du Marquis de Pezai y que )'ai trouvée 
digne de l'Auteur des Soirées; elle eft rem- 
plie de cette verve abandonnée, de ces 
expreffions leftes & pîttorefques qui ca- 
raâérifent les écrits de ce charmant Poëtes. 

• Je vais vous en tranfcrîre un fragment qui 

flattera fans doute un Economifie Lyoïv- 

[ .lîois ; & que j'aime fur-tout parce qu'il 

p(f .rend les idées dont je fuis aâufUemenc 
.afFeâé. n Pour moi, dit -il à fon amie; 

( M"«. de B d'Orléans ) c'eift avec 

un charme inesTprimable qu'en me rappro- 
chant de Lyon j'ai retrouvé ces filions 

L noirs & creux p ces champs fubflant^s par 
.de puiflans engrais, ces plaines par -tout 
.revêtues d'une couche de terre végétale 8c 
iféconde. Quel plaifu- ^*y voir le foc s'enfon-' 

^ cer largement , la fcmence y defcendre, & 

la herfe épineufe rendre firîable cette terre 

^ . prodigue où les germes fe développent , 
s'alimentent j fe centuplent: c'efl*là que 
la tête du moiiTonneur.difparoix dans 1^| 



i|4âi RtcucU amufant 

champs de bled, & les cornes des héUt 
dans les herbages ! c'efi-là que les Berga 
fe cachent encore mieux à côté des \^ 

kgeoifes qu'ils careflem Que d*arbre 

^ue de fruits ! que de troupeaux ! que dfl 
Traies richefles ! quels flots de lait couleqc 
ici dans les éiables ! & dans cette Provence 
fi vantée , la table du Riche ne préfente 
qu'à peine cette nourrhore /âluJbre & ra- 
Cradchiflame ! Oh trouveroit-on en Pro- 
vence ces prairies fans bornes ï ces nàf- 
leaux oh les genHTes nragiflàntes viennent 
fé détaltérer t & ces maffes de verdure 
fi bien&iiantes à la vue t & ces maffi& 
créés pour le bonheur des Amans, & le 
repos des Cuhivateurs ! ^ Non , je ne 
^ôus peindrois qu'imparfaitement ce que 
î'at reflenà en retrouvant la première forer» 
O quelle magnifique parure de la terre t 
Quel don de la munificence célefte \ n 

Et moi aufli , mon cher Parron, en re^ 
Voyant vos bois de &yards & de chênes ; 
î'ai refTenti Témotioit dont parle Pezai , fie 
«je nae Ans écrié : 



fm 
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Platanes élancés , chênes , troncs féculaîres, ^ 

Vénérables fapins , ormes religieux» 

Salut! Je vous revois, forêts hofpitalîeres ! 

Daignez me recevoir (bus vos toits fpacieux ! 

Qu'à tout fenfibîe cœur vos retraites font chères î- 
Ici le Laboureur , les Troupeaux , les Bergères , T 
De r£té dévorant viennent braver les feux ; ^ 
Votre iilence plaît aux Amans malheureux; 
Le Sage fuît en paix vos/fentiersfolitaires; 
Satisfait d'être feul, loin des penfers vulgaires. 
Le Poète y reflent le foufBe infpirateur. 
Pour moi ( de fon peivchant Ton fuit Tattrait vain» 

queur ) 
Je viens y déplorer les huntaines mîfeves f 
Méditer la Nature » approfondir mon cœur ; 
J*y dételle en pleurant la démence des guerres j 
Ces grands affaflinats des Peuples en fureur , 
Long & tragique deuil pour les deux hémifphcres; 
Et je m'écrie : heureux, qui jouit, loin des camps « 
Des charmes du repos, des douceurs deTaifance, 
De foi-même, des Arts, & des plaifirs touchans* 
Des céleftes plaifîrs fruits de la bienfaifance, 

C'eft-à-dïre , en bonne Profe : Heureux 
les Habitans de M, ! Heureux mon Ami 
S. 1 Heureux fes Enfans , parce qulls héri- 
teront de fes goûts & de fes vertus I 

Adieu, encore une fois 9 adieu » mon 
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cher Maître ; compter fur mon étemelSl 
ftmîtié. Mettez - moi aux pieds de vos] 
Dames ; & puifque c'eft l'Hymne de la 
Keconnoiilànce qoe je chame ici -^ per- 
mettez-moi de la terminer par le Refiratai 
du Gommcncemtnt de ma Lettre t 

AjSeu, MontgrîfTon fi charmant f 
- Adieu » îtt Nymphes fi gentille»! 
Adieu , belle 6c fage Maman , 
Qu'on prend pour la fœur de tes filles t 1 
Adieu, toi, Châtelain Seigneur , 
Phtiofophe aimable & tranquille» 
Qui fçaif goûter, loin de la Vîffe, 
Des plaifirs purs comme tbn cœur? 
Je pars, . , . maïs trifte Voyageur, 
Que malgré moi le Sort exile , 
Je refle en eiprit dans Taille 
Dont tes Vertus font le bonheur. 



Fin du Tome Secend^ 
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NOTE 

DE M. C DE V., tDlTEVft 

DE CET Ouvrage* 

^£ neft point fans peine quejefuîsparvenli 

à raJftmbUr ces jolies Lettres» Le Public y 

verra un mélange fi heureux de Poéfie & de 

Philo fophie , 6» une Raifonfi aimable , quil 

me fçaura gré de les avoir réunies dans ce 

HecueU. Vhonnêteté de FAmî de Af. de 

Reyrac , fa douce fenfibilité , s'y trahijfent 

de tomes parts ; & fon talent, déjà fi avan^ 

tageufemint connu, s'y montre fous un nou^. 

veau jour , qui ru peut qu ajouter à fa 

réputation, Toft rifquer ici cet Eloge de 

Af. Bérenger , qupique je fois moi - même 

beaucoup trop loué dans une de fes Lettres» 

C'eft la juftice , autant que la reconnoif^, 

fance & F amitié, qui ma^diâé cette Notei 

fur laquelle /enchériront furement tous nos 

leSeurs^ 
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